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gent sous de faux prétextes. Les mutnicipalités, qui
sont de petits gouvernements, devraient être un peu de
la nature de ces derniers ; pour ceux-ci, refuser de faire
honneur à la foi donnée c'est une disgrâce nationale,
surtout en aftaires.

Le roi de France, Jean Ieir, ayant été fait prisonnier à
la bataille de Poitiers, fut mis en liberté sur sa parole,
afin qu'il put aller en France chercher sa rançon.
N'ayant pas réussi à l'obtenir, il reprit le chemin de sa
prison, malgré les avis de ses amis qui lui conseillaient de
rester libre, en leur disant : Si la bonne foi était dis-
parue du reste de la terre, on devrait la retrouver dans
le cœur des rois. Aujourd'hui, les rois se font rares, et
il ne semble pas que les iunicipalites a<mbitionnent de
se porter héritières de la bonne foi royale.

A. D. DECELLES.

LETTRES AMÉRICAINES

WVAsmî1soroN, 1er février 1882.

Sur les sept heures tdu matin, comme nous traver-
sions Baltimore, en lisant le Post de Washington, notre
attention fut attirée sur un article concernant les der-
niers moments de Edgar Poë qui vint, dans la ville
mtême que nous allions laisser derrière nous, finir si
tristement une existence tourmentée. Le talent ori-
ginal (le Poë est trop justement apprécié par les fins
lecteturs, pour que nous ne citions pas les quelques
lignes intéressantes qui nous frappèrent au moment
même où nous passions par l'endroit lui le vit expirer.

On a toujours prétendu que Poè était mort les suites
d'une débauche de taverne. Or, l'article lu Post, coin-
mentant une conférence faite lernièremient par le doc-
teur Moran, à Falls-C'hurch, Vermont, à qui il a été
donné d'assister le poète aux derniers instants ce sa
vie, tend à prouver que cette version, trop accré-
ditée, n'est qu'une calomnie propagée par les Ofiietn is
de Poë ou par des esprits enclins à adopter les asser-
tions lu vulgaire, s'ingéranit de condamner sans réinis-
sion, sur les apparences, des esprits supérieurs comme
l'auteur du (Corbea, le la o/he (le la Lettre ro/ée,
du &SYarabe d'or, de Lyyia et de Gorden Pym.

" En parlant de la fin le la vie de lEdgar Poe, le doc-
teur Moran, <lit le Posf, donne la version vraie de la
dernière visite du tpoète a laltimore. Il lit qlue Po,
s'étant rendu à cette ville, s'arrêta à un hôtel pour y
faire les derniers préparatifs d'une excursion à Phila-
delphie. Il se mîîit en route et att(ignit la Susquehanna,
qu'il fallait alors trav'rser en chaloupe. Mais il faisait
un vent de tempête, et les eaux de la rivière étaient si
tourmentées qu'il n'osa point risquer le la traverser sur
une aussi lég,ère embarcation. Il s'en revint à Balti-
more, laissa sa malle à l'hôtel et sortit pour faire une
promenade par la ville. Ceux qui l'aperçuretot en der-
nier lieu remarq1uèrent qu'il était suivi de deux ou trois
individus à figure *suspecte lui s'attachaient obstiné-
ment à ses pas. Coune les ombres du soir s'épandaient
sur la ville, Poe, toujours flânant, atteignit un endroit
où il n'était pas sûr le s'aventurer seul. Ici, les gens
qui l'avaient suivi le rejoignirent et le poussèrent dans
un bouge, où, après lui avoir fait prendre un narco-
tique, ils lui volèrent son argent, le dépouillèrent de
ses habits et le revêtirent des haillons le l'un d'entre
eux ; et puis, ils le jetèrent à la porte. Il s'en allait, er-
rant au hasard et chancelant à chaque pas, sous l'effet
le la drogue empoisonnée, quand ses pieds heurtèrent
contre un obstacle, et il s'abattit lourdement sur le trot-
toir où, pendant plusieurs heures, il resta étendu sans
connaissance, exposé à l'air humide et froid d'une
nuit d'octobre. Quelqu'un qui passait reconnut le
poète ; il héla aussitôt un cocher et lui confia le mal-
heureux écrivain pour le mener à l'hôpital Washing-
ton. Il eut soin de donner sa carte au cocher pour que
celui-ci la remît au docteur Moran, en écrivant dans
un coin le nom de " Pol3."

A l'hôpital, on prit le plus grand soin lu poète et
on lui administra les stimulants les plus énergiques
pour le tirer de la prostration où il restait plongé.
Quand son patient reprit connaissance, le docteur Moran
lui demanda :

"-Conment vous trouvez-vous, monsieur Poë ?
"-Très mal.
"--Depuis combien de temps êtes-vous malade ?
"-Je ne sais.
"--Où êtes-vous descendul
"-A un hôtel situé sur la rue Pratt, en face de la

garle.
",-Avez-vous une malle ou quelque chose que nous

puissions en vover chercher ?
"-Ma mialle ne contient rien que mes papiers et mes

manuscrits.
" Le docteur Moran examina attentivement son patient

et ne découvrit rien qui pût indiquer lue le malade fût
sous l'effet de l'alcool.

Le conférencier insiste sur le fait, que l'on n'a que
trop répété jusqu'au.jourd'hui, que Po* était mort en
état d'ivresse et affirme que rien n'est plus faux que
cette accusation.

"-A l'arrivée du poète à l'hôpital, dit le docteur
Moran, je questionnai le cocher qui l'avait amené, et il
m'assura que Poë n'était pas ivre et qu'il ne sentait
nullement l'eau-de-vie lorsqu'il l'avait reçu dans sa voi-
ture.

" Comme la dernière heure du mourant approchait,
le docteur Moran se pencha vers lui et lui demanda s'il
n'aurait pas un adieu ou quelque recommandation su-
prême à adresser à un ami. Poë entr'ouvrit les yeux et
répondit

"'-Neeer mïore.
Quelques instants après, il s'agita sur sa couche et

murmura
"-O Dieu n'est-il donc point de pardon pour l'es-

prit inmnortel
Et il ajouta

"-Celui qui guide les étoiles et gouverne les mondes
écrit sa destinée sur le front de chacun des humains.

" Il continua le balbutier (les paroles incohérentes
et s'affaiblit de plus en plus. Soudain, une convulsion
secoua ses membres, il poussa un léger soupir et l'âme
le Edgar Allan Poê avait franchi la limite qui sépare

le temps le l'éternité."
Pendant lue le souvenir de la triste fin de ce poète

aux conceptions bizarres, ingénieux inventeur de tant
de contes étranges et le récits toujours attachants, han-
tait notre esprit, nous avions sous les yeux une grande
scène tie nature morte. La neige, lue nous avions
cessé dle voir en quittant Niagara, déroulait à perte de
vue son blanc linceul sur la campagne engourdie par
la froidure de l'hiver. I en était tombé, durant la
nuit, une épaisse bordée qui nous devait suivre bien au
delà de Washington.

A huit heures du matin, nous aperçûmes le dôme du
Capitole, découpant sa masse blanche et imposante sur
le ciel terne d'une journée d'hiver, et dominant la ca-
pitale des Etats-Unis, comme tde loin, dans la campagne
romaine, on voit le dôme le Saint-Pierre-avec lequel
il a de la ressemblance-planer dans sa majesté sécu-
laire, au-dessus de la ville éternelle,

Quelques minutes, et nous descendions à la gare du
chemin de fer " Baltimore & Potomac," rendue mal-
heureusement célèbre par l'assassinat lu président Gar-
tield. A l'endroit où il tomba frappé par son lâche
meurtrier Guiteau-dont nous devions avoir, à Wash
ington même, la satisfaction d'apprendre la condamna-
tion à mort-à la place où porta la tête de la victime
en s'affaissant, on a incrusté dans le parquet une étoile
en cuivre, et sur le mur, en face, posé un marbre, assez
modeste, destiné à perpétuer le souvenir de ce déplo-
rable événement. Entre une aigle éployée qui le sur-
monte et deux faisceaux de licteurs, en relief, de chaque
côté, se lit l'inscription suivante :

JAMES ABRARAM GARFIELD

PR ES 1) ENT

OF THE

UNITED STATES
JULY 2, 1881.

Après nous être fait raconter, par celui des gardiens
de la gare qui arrêta l'assassin les incidents de cette
tragédie que les journaux ont rendue familière à nos
lecteurs, nous nous inscrivions sur le livre de l'hôtel
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Saint-James, en face de la station, très bonne maison
où, comme on dit dans l'endroit, on loge à l'européenne.
Pour un dollar par jour vous avez votre chambre et
vous êtes libre le prendre vos repas à la carte, à l'hôtel
même où l'on est bien servi et à très bon marché, ou
d'aller manger dans un des nombreux restaurants le la
ville.

Autant pour nous débarrasser le la poussière de
charbon de terre que nous avions amassée sur la route,
que pour délasser nos membres engourdis par la lon-
gueur du trajet, nous nous hâtons de prendre un bain.
Le nègre qui procède ensuite à notre toilette de tête,
nous apprenant que nous pouvons faire d'excellents
repas au restaurant du Capitole, où la cuisine est sous le
contrôle d'un chef français, nous estimons qu'il est de
la dignité de notre estomac d'aller déjeuner sous les
portiques et les lambris de marbre du palais de la lé-
gislature américaine.

Pendant ce temps, le ciel qui vient d'ouvrir son man-
teau de nuages, refermé sur lui durant la nuit, brille
dans tout son éclat. Nous sortons sur l'avenue Pensyl-
vania, et, à droite, le Capitole, nous apparaît, fermant
la rue, à cinq minutes de marche. Nous hâtons le pas,
-et bientôt se dresse devant nous avec majesté l'im-
mense château de marbre avec son dôme gigantesque,
ses larges portiques et ses hautes colonnades du plus
pur style grec, lui resplendit dans une radieuse matinée
du printemps virginien.

Comme celui le la Roie ancienne, le Capitole s'é-
lève sur une coline d'où il domine à l'ouest un pano-
rama que le grand voyageur Humboldt a déclaré être
l'un des plus beaux qu'il eût jamais contemplés.

Ce monument s'étend sur un espace de 751 pieds de
long et de 324 pieds de large, et couvre un terrain de
153,112 pieds carrés. La partie centrale-la première
terminée-.qui mesure 352 pieds de façade, est bâtie en
pierres jaunâtres de la Virginie, peintes en blanc.- Les
pavillons, ornés chacun d'un portique de 142 pieds de
front, sont en marbre blanc du Massachusett, légère-
ment veiné de bleu ; les cent colonnes monolithes qui
en supportent les portiques corinthiens, proviennent
d'une carrière de marbre blanc du Maryland.

La structure du dôme, dont les lignes harmonieuses
et hardies rappellent à la fois celles de l'hôtel des In-
valides et du Panthéon, à Paris, est tout en fer et peinte
en blanc. Une statue de la Liberté, en bronze, haute
de vingt pieds, couronne la coupole, et se dresse avec
fierté dans la nue, à 287 pieds de la base de l'édifice.

C'est avec la façade île l'ouest (lu Capitole que les
étrangers sont le plus familiers. Elle consiste en trois
portiques, don celui du centre a cent pieds de front,
avec dix colonnes, la plupart doubles, et un nombre
correspondant de pilastres.

A l'endroit où l'avenue Pensylvania débouche sur
le terre-plein qui règne devant la façade de l'ouest, un
monument de marbre de 42 pieds de haut, érigé en
l'honneur des services importants que la marine amé-
ricaine a rendus pendant la dernière guerre, attire de
prime-abord l'attention du visiteur. Deux statues allé-
goriques le surmontent : l'Amérique et l'Histoire. L'A-
mérique pleure, la tête appuyée sur l'épaule de l'His-
toire qui lui montre ses tablettes sur laquelle est gravée
l'inscription suivante : " Ils moururent pour le salut de
la patrie !" Au-dessus, debout sur le socle et de chaque
côté du piédestal, se tiennent les statues de la Victoire
et de la Paix. Ce monument fut fait par souscription
et sculpté d'après un dessin de M. Franklin Simmons.
Le gouvernement souscrivit $25,000 pour son érection.

La principale façade du Capitole est celle de l'est.
Le portique central mesure 160 pieds de large sur une
projection de 65 pieds. Vingt-quatre colonnes et douze
pilastres de marbre blanc supportent le fronton. Im-
médiatement en face, apparaît la statue colossale de
Washington, sculptée par Greenough. Au pied dos
degrés qui montent au portique, sur un fauteuil orné
de feuilles d'achantes et de têtes de lions, Washington,
nu jusqu'à la ceinture, est assis avec la dignité d'un
dieu de l'Olympe. Sa main droite tient une épée, sa
gauche montre le ciel. Il nous a semblé que cette épée
que le grand homme, assis comme sur une chaise de
malade, tient dans sa main gauche et qu'il présente la
poignée en avant, comme s'il rendait son arme à un
vainqueur, ôte un peu de sa majesté au libérateur des
Etats-Unis.

Quand on gravit les degrés qui conduisent à l'en-
trée principale, on se trouve en face de deux groupes
en marbre, dont l'un représente Christophe Colomb et
la Civilisation.

La manière étrange dont Colomb tient le globe qui
semnble menacer le ciel, l'attitude, fort peu distinguée
que lui donne ses jambes écartées et son buste jeté
en avant, le font plutôt ressembler à un athlète qui
va lancer son disque ou miux encore à un vulgaire
joueur de bouiles qîu'à l'illustre et grave découvreur (lu
Nouveau-Monde. La femme sauvage, grotesquemnent
accroupie à côté, ajoute encore au ridicule de cette
oeuvre d'art qui n'est certes pas d'un véritable artiste.
Ce groupe, dû au signor Persico, n'en a pas moins coûté
$24,000.

Celui de droite, la Civilisati<on, nous montre un pion-
nier américain qui désarme un sauvage. Le colon qui

saisit l'homme des bois par derrière, la femme du pion-
nier, piteusement courbée à côté dans l'attitude de la
frayeur, tandis que le chien de la maison, la queue en
cor de chasse, regarde tranquillement cette lutte qui ne
nous paraît nullement déespérée, comme notre guide se
plaît à le dire, tout cela forme une oeuvre tout à fait ri-
dicule. Son auteur, M. Greenough, n'en mit pas moins
huit années à la parfaire et reçut, pour prix de son tra-
vail, la jolie somme de $24,000.

Avant d'entrer dans le portique, en levant la tête, on
aperçoit sur le tynpan du fronton trois figures allégo-
riques, d'une grandeur colossale, attribuées au crayon de
John Quincy Adams, et sculptées par M. Persico. Comme
idée et comme dessin, ce groupe vaut beaucoup mieux
que les précédents. Au centre, se tient le génie d'Amé-
rique couronné d'une étoile, et s'appuyant sur un bou-
cher au centre duquel ressortent les lettres U. S. A. Ce
bouclier repose sur un autel au milieu duquel, dans une
guirlande le feuilles de chêne, est inscrite cette date
"July 4, 1776." Au pied du génie est un aigle ; à
gauche, l'Espérance appuyée sur une ancre. L'Amérique
attire l'attention le l'Espérance sur la Justice qui, de sa
main droite, déploie la constitution des Etats-Unis.

Nous voici maintenant en présence des portes de
bronze ;le chaque côté, deux autres statues, la Guerre et
la Paix, sorties, on le voit tout de suite, du ciseau de
M. Persico, qui n'a certes pas retrouvé celui de Michel-
Ange ou le Canova, semblent monter la garde. Les portes
de bronze qui s'ouvrent sur l'entrée principale du Ca-
pitole, sont l'œuvre de Randolph Rogers, qui en donna
le dessin, les modela en plâtre à Rome, en 1858, et les
fit couler à Munich, en 1861, par F. Von Muller. Cette
porte pèse vingt mille livres, a dix-sept pieds de haut,
neuf pieds de large, et coûte $38,000. Chacun des
vantaux tourne sur un cadre qui projette d'un pied et
contient, à chaque angle, quatre figures relevées en bosse
et représentant l'Asie, l'Afrique, l'Europe et l'Amérique.
Entre chacune d'elles court une bordure emblématique
où se détachent les insignes de la guerre et de la navi-
gation.

A part le tympan qui couronne la porte, chacun des

panneaux renferme, en haut-reliefs, un épisode de la
vie de Colomb et de la découverte de l'Amérique.

Pour l'ingéniosité du dessin et le fini de l'exécution
des figures, cette porte nous a paru de beaucoup supé-
rieure à celle qui donne accès au Sénat, par le portique
de l'Est. Celle-ci, qui est l'œuvre de M. Crawford, et
a pourtant coûté $18,500 de plus que celle de M. Rogers,
fut fondue à Chicopee, dans le Massachusetts, par James
F. Ames. Le vantail de gauche représente trois phases
de la vie de Washington concernant la paix et l'agri-
culture ; celui <de droite des épisodes de la guerre de
l'Indépendance.

Quelque mérite qu'aient ces deux portes, elles ne
sont que des imitations réduites et imparfaites des fa-
meuses portes du Baptistère, à Florence, dont nous
devions voir, à Washington même, dans le Musée Cor-
coran, une très belle reproduction en plâtre, et que nous
aurons occasion de mentionner dans une prochaine cor-
respondance.

Au centre du Capitole, se trouve la rotonde, pièce
qui, par ses grandes proportions, produit un effet saisis-
sant. Elle a 97 pieds de diamètre et 300 pieds de cir-
conférence, sur 180 pieds d'élévation. Huit grands
tableaux ornent les panneaux du mur circulaire. Ces
toiles, traitant de sujets historiques, ne nous ont
frappé que par l'uniformité de la couleur qui nous a
paru de plus manquer de vivacité. Pour ce qui est de
la conception et du dessin de ces toiles, dus au pinceau
de peintres américains, ils ne nous ont guère paru mé-
riter une étude spéciale.

Nous avons admiré davantage, comme oeuvre d'art,
les groupes, en haut-reliefs, que l'on aperçoit au-
dessus de chacune des quatre portes de la ro-
tonde. Le groupe de l'est reproduit la descente des
Pèlerins à Plymouth, en 1620. Comme celui de la
porte du sud-le combat de Daniel Boone avec les sau-
vages en 1775-le premier groupe est sorti du ciseau de
Enrico Causici, élève de Canova. "Pocahontas sauvant
la vie du capitaine Smith, en 1606," qui se voit à l'ouest,
est aussi l'oeuvre d'un autre élève de Canova, Capellano.
Le dernier groupe, (lui nous montre Guillaume Penn
concluant le traité de paix avec les sauvages, fut exécuté
en 1827, par un artiste français, M. Gevelot.

Au-dessus de l'architrave règne autour de la rotonde
une ceinture de 9 pieds de hauteur, sur laquelle on ter-
mine en ce moment une fresque circulaire composée de
sujets de l'histoire nationale. Elle est si bien réussie,
que c'est à peine si on peut constater, d'en bas, que ce
n'est pas de la sculpture. (Quelques pieds au-dessus de
la frise, trente-six larges vitraux laissent tomber des flots
de lumière qui, comume dans tous les édifices éclairés
par le haut, produit un effet magique.
s lEnfin, au fond de la coupole, apparaît une remarquable
fresq1ue, par Brumidi, représentant l'apothéose de Wash-
ington. Cette peinture, <lui couvre 4,664 pieds carrés,
valut $39,500 à son auteur.

Il nous resterait encore bien des pièces à décrire à
l'intérieur du Capitole, entre autres l'ancienne Chambre
des représentants, faite sur le modèle d'un ancien théâtre
grec. Vingt-six piliers et pilastres de marbre du Po-
tomac en soutiennent le dôme, dont les caissons et

la voûte sont décorés de fresques du peintre italien
Bonani. Conformément à la suggestion du sénateur
Morril, du Vermont, " qu'il fût permis à chaque Etat

d'envoyer au Capitole l'effigie, en marbre ou en bronze,
" de deux de ses hommes les plus populaires," cette
salle a été convertie en un musée de statues des princi-
paux représentants. Mais, l'espace nous manque, et
nous ne pouvons que jeter iui rapide coup d'oeil sur
la nouvelle salle où siègent les dé putés, ainsi que sur la
bibliothèque. La première forme un parallélogramme
de 139 pieds de long sur 93 pieds (le large. La galerie,
circulaire, peuit contenir 1,200 personnes. l'ne partie
est destinée au corps diploinatique, deux autres à la
presse et au public, et la quatrième aux noirs, exclusiofl
qui nous a paru singulière dans la république égalitaire.
Le plafond, immense treillage (le fer à grands jours
garnis de vitraux peints, dont chacun laisse voir les
armes d'un Etat de l'Union, fait descendre-dirons-
nous du ciel ?-une lumière voilée sur les représentants
de la grande république.

Les siéges, comme chez nous, accompagnés de leur
pupitre, sont rangés en demi-cercle faisant face au pre-
sident. G'râce à la politesse d'un sénateur du Michigani,
pour qui nous avions une lettre d'introduction, nous
pûmes assister à une séance. Pendant l'heure que nous
restâmes dans la salle, on discuta, de la façon la plus
paisible, sur un octroi supplémentaire (le quelque deux
ou trois cent mille piastres à accorder au budget de5
dépenses postales.

Un très grand nombre de siéges étaient vides, et la
plupart des députés présents-beaucoup avec le chapeaul
sur la tête et quelques-uns même le cigare aux lèvres-
nous semblèrent occupés le bien autre chose qIue des
intérêts de la patrie. Même, certain ('entre eux-il
faut avouer que nous avons vu cela chez nous-lor-
gnaient les dames qui étalaient leurs riches toilettes dans
les tribunes. " Honni soit qui mal y pense," dirons-
nous avec la devise de la libre Angleterre à iqui nons
devons nos jeunes législatures. Somme toute, cette
séance nous parut ne le céder en rien comme succèS
d'ennui à une réunion de certain (le nos corps délibé-
rants.

La bibliothèque, oit l'on arrive par la porte de l'ouest
de la rotonde, est à l'épreuve du feu. Les divisionS
et les rayons sont en fer, le pavé en tuiles encaustiques.
Un grillage de fer, fermant à clef, défend l'accès des
rayons aux profanes ; sage précaution qui met les livre5

à l'abri des indiscrétions de cette classe île pirates qui
sont le fléau de nos bibliothèques.

Nous fûmes reçus avec la plus grande courtoisie par
le bibliothécaire, M. Ainsworth Spofford. Il nous dit
que la bibliothèque du Capitole compte aujourd'hui
420,000 volumes. Venant à parler des ouvrages qui
traitent de l'histoire de l'Amérique, il prit plaisir à nouS
citer l'élan généreux qui, en 1874, porta M. Garfield i
appuyer chaleureusement la demande d'un octroi de
$10,000 pour l'impression de manuscrits concernant les
premières découvertes les Français au Nord-Ouest et
sur le Mississipi. L'un des membres du Congrès s'étant
opposé à cette dépense, parce que les manuscrits étaient
écrits en français, Garfield fit un éloquent discours pour
appuyer la demande d'argent qlui fut accordée. La sym-
pathie que la France a récemment montrée en faveur de
Gai-field n'était donc qu'un écho de celle qui animait de
son vivant le cœur de l'infortuné président.

Quoique la bibliothèque du Capitole soit spécialement
destinée à l'usage des fonctionnaires publics, elle est
cependant ouverte à tout visiteur au-dessus de seize
ans, qui peut se procurer et lire, dans la salle même, les
ouvrages qu'il demande.

Le rez-de-chaussée de l'édifice est occupé par les salles
de comité, les dépôts de papeterie, les bains, etc., et le
restaurant, où le déjeuner que nous fimes était dans le
meilleur goût parisien.

Si quelques détails-par exemple certaines statues et
peintures qui ont pour objet de décorer le Capitole-
peuvent prêter à la critique, ce palais n'en est pas moins
superbe dans sa masse imposante et sa noble structure.
Le premier plan en fut dessiné par le Dr Thornton qui,
né dans les Antilles, s'occupa de génie civil et d'archi-
tecture en amateur. Le premier architecte pratique qui
présida, en 1793, aux travaux préliminaires de la cons-
truction du monument, fut un Français, nommé Hallet,
qui modifia le plan du Dr Thornton. Celui-ci, mécon-
tent, parvint à le faire remplacer par' un M. Hoban, à
qui succéda, en 1803, M. Latrobe, Anglais de descendance
huguenote, qui donna le dessin de la rotonde et du
dôme commencés sous sa direction, en 1818. Tel qu'il
est aujourd'hui, avec les additions considérables qu'on
y a faites depuis 1852, le Capitole a coûté $13,000,000.

Outre ce monument splendide, Washington renferme
un grand nombre d'édifices publics, entre lesquels nous
avons remarqué :les déèpartements de la guerre et de
la marine, style renaissance, et ceux du trésor, des
patentes et des postes, dont les colonnades rappellent
les beaux souvenirs de la civilisation grecque.

Washington est une ville bien bâtie et d'une grande
properté ; la chaussée des principales avenues est enl
asphalte, et les trottoirs en brique ou en larges dalles de
pierre, sur lesquels nous prenions plaisir à marcher en
songeant à nos impraticables rues de Québec, où l'on est
toujours en danger de se rompre les os. La lumière
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électrique qui illumine les grandes artères de la ville ne
contribuait guère aussi à nous faire regretter le mode
d'éclairage de notre pauvre petite capitale où, trop
souvent hélas ! les rares reverbères, éteints mal à
propos,{comptent sur une lune par trop capricieuse.

Après avoir donné un coup d'œil aux principaux
édifices de la ville et visité attentivement, à plusieurs
reprises, les deux musées Corcoran et Smithsonian-
qui feront le sujet d'une étude subséquente sur l'art
ainéricain-nous nous rendîmes à la Maison Blanche,
où le Président reçoit tous les jours les personnes qui
vont lui présenter leurs respects ou tout simplement le
voir (le près. Tout le monde étant admis à lui serrer la
main, nous saisîmes l'occasion le voir le successeur de
Garfield. Hommes politiques, gens de la finance et du
commerce, bourgeois, artisans, anciens soldats, nègres
(lu plus beau noir, tous, pêle-mêle, encombrent les an-
tichambres, attendant, pour y pénétrer en bloc, que la
porte de la salle de réception veuille bien s'ouvrir.
Malheureusement pour nous, nous ne devions pas avoir
la chance d'un shake-hand avec le Président, qui se
trouvait retenu ce jour-là par des affaires d'Etat.

Le sans-gêne le plus démocratique préside à ces ré-
ceptions populaires et nous ne fûmes pas peu surpris
d'y voir des hommes le chapeau sur la tête, et, chose
plus étrange encore, des femmes, très bien mises, du
reste, assises sur les marches d'un escalier. J'avais déjà
été souvent choqué, dans des bals donnés par les gens
du meilleur monde, à Québec, de voir les jeunes filles
s'asseoir dans les escaliers avec messieurs leurs cava-
liers ; mais, j'avoue que ce manque de convenance qui
m'avait déplu chez des particuliers, je ne m'attendais
guère à le rencontrer à une réception chez le président
des Etats-Unis. Cet exemple, partant de haut lieu, ne
m'empêchera pas de trouver toujours un tel procédé de
fort mauvais ton chez nos élégantes et des plus déplacés
dans l'habitation du premier dignitaire de la république
américaine.

JOSEPH MARMETTE.

ÉCHOS D'OTTAWA

Le députés se sont mis à la besogne pour de bon : les
séances, qui durent longtemps dans la nuit, sont à
l'ordre du jour. C'est le discours sur le budget qui est
d'ordinaire le signal du vrai travail, et cette année, le
ministre des finances l'a fait plus tôt que d'habitude.
Est-ce un indice que la session sera de courte durée 1
On semble le croire ; niais c'est assez douteux, depuis
longtemps les sessions du Parlement Fédéral ne durent
jamais moins de trois mois. On n'entend plus parler ni
de bals, ni de soirées ; il n'est plus question que de
finances, de surplus, de déficits. On brasse des millions
sur le papier.

* *
*

Le carême, autant que les travaux de la session, a mis
les violons dans leur boite. Le seul amusement qui
reste-si c'est un amusement-c'est une série de bazars
à n'en plus finir. Les députés y vont aussi gaiement
qu'au bal. On y voit une autre espèce de danse
celle des billets de banque. Malheur à l'indemnité
Mais on dit que donner au bazar porte chance. Avis
à ceux qui songent aux prochaines élections.

* *

Les bals officiels ne sont pas toujours gais, surtout
lorsqu'on a passé un certain âge, et ceux qui ne sont
plus jeuies et (lui vont encore aux soirées dansantes, il
sera beaucoup pardonné, parceque le plus souvent ils
s'y seront embêté beaucoup. Un personnage qui assis-
tait à un de nos derniers bals vint me trouver vers
minuit.

-- Comment vous amusez-vous ? lui dis-je.
-Ne mi'en parlez pas, je n'ai fait (lue portager toute

la nuit.
-Que voulez-vous dire par là?
-Dans les voyages d'autrefois, la partie la plus rude

c'était lorsqu'il fallait porter les paquets sur les épaules
entre deux rivières ou pour éviter un rapide. Ce soir,
on im'a chargé de promener toutes celles que personne
ne faisait danser, et je vous prie de croire que c'était
là un rudle portagqe.

,J'ai trouvé l'expression très pittoresque et bien réussi
connme couleur locale.

* *
*

('ela me rappelle le mot d'un noble étranger qui ha-
bitait-disons Toronto-il y a quelques années. Invité
à une soirée chez un dles notables de la ville, il s'y rend,
retire son paletot et s'avance jusqu'à la porte du salon.
Là, il voit, rangées le long du mur, une foule de respec-
tables douairières qu'illuii faudra portager. A cette pers-
p<ective, il senit sa galanterie faillir et tourne sur ses
talons en disant :Terrible !terrible !et file au plus1
tôt.

* *
*

Il y a par'mi les fêtes officielles de la capitale, une
cérémonie qui intimidie fort et à bon droit les débutants:

c'est le lever du Gouverneur-G;énéral. Cela se passe
dans la grande salle du Sénat. Le Gouverneur-Général,
entouré de ses ministres, se tient sur les marches du
trône, et ceux qui veulent lui présenter leurs hommages
défilent à la queue leu-leu devant Son Excellence pour
la saluer. Puis ils se rendent dans les tribunes du
Sénat ou d'acteurs ils deviennent spectateurs. Voir le
défilé du haut des galeries est certes un spectacle très
joli et quelquefois amusant. On rit de ceux qui saluent
un peu gauchement et qui perdent la tête au moment
suprême, s'inclinent devant une colonne ou un officier
au lieu de saluer le Gouverneur.

Cette cérémonie du lever se faisait bien plus simple-
ment sous l'Empire. Tous ceux qui voulaient y assister
se réunissaient dans une grande salle que l'empereur et
l'impératrice traversaient en saluant l'assistance.

C'était aussi simple qu'expéditif.

RIINES S T 0 R I Q U E S
DU NOUVEAU MONDE

1l

Les Basques. Lr Voyague de Cabot.

. W. Paowsu, piso<les inour e< r/leistory (St. John New-
foundland, 1878)-Ch. Lvi Wooidburv. The relations of the
Fisherie.I to the Discorery andi Setlement ol North Anerica
(Boston, 1880).

Dans la première partie de cette étude, nous avons
démontré que les Scandinaves ont découvert l'Ané-
rique du Nord dès le onzième siècle ; or, il serait presque
invraisemblable que Christophe Coloinb n'eût pas en-
tendu parler de leurs etablissemnents et de leurs expé-
ditions dans l'occident. Il alla en Islande en 1467,
selon les uns, en 1477, selon les autres, c'est-à-dire
quelques années seulement après la lettre par laquelle
le pape Nicolas V recommandait aux évêques islandais
de secourir la colonie groënlandaise. Les traditions re-
latives aux pays (le l'ouest devaient être encore très
vivaces et Colomb, certainement, en a eu connaissance.
Soit qu'il obéît simplement à cette noble curiosité de
l'homme supérieur qui le pousse à recueillir tous les
faits intéressants que le hasard met à sa portée, soit
qu'il portât déjà en lui-même le projet de pénétrer le
grand secret le l'océan, il dut interroger plus d'un vieil-
lard blanchi par l'âge, sur les souvenirs le sa jeunesse.
Sans parler le l'Atlantide, de Platon, de la légende ir-
landaise de Saint-Brandon, évêque de Kerry, faisant
voile à travers l'Atlantique, vers une île des saints, les
renseignemnets obtenus en Islande par l'immortel génois
devaient suffire à un weil comme le sien, pour voir au
delà des limites que l'ignorance et la peur avaient assi-
gnées à la terre habitable. Mais il est parfaiteiment per-
mis de supposer qu'il a pu recevoir en outre (les ren-
seignements provenant d'une autre source, je veux
parler des Basques.

Dans une brochure intitulée Le Canada et les
Basques, le comte de Premio-eal, consul-général
d'Espagne à Québec, s'est attaché à prouver que les
pêcheurs basques connaissaient les rives (lu Saint-
Laurent, avant que Jacques Cartier y fût venu, chargé
d'une mission spéciale par le roi le France. Or, il y a
de fortes présomptions pour croire qu'il en a été de
même à l'égard (le Terreneuve et que les barques bis-
cayennes fréquentaient les eaux de cette île, avant le
voyage (le Cabot et même celui le Colomb, qui a fort
bien pu être encouragé dans ses idées de découvertes
par les récits le quelque vieux pêcheur basque.

Dans un travail des plus intéressants, dont le titre se
trouve en tête le cet article, M. Levi Woodbury fait
ressortir d'une manière éclatante la part prise par les
pêcheurs en général à la découverte et à la colonisation
de l'Amérique dii Nord. Il fait voir que c'est à eux en
réalité et non aux " Pilgrim Fathers," comme on le
croit communément, que les Etats-Unis doivent leurs
premiers établissements. Sans eux, les puritains, tout
énergiques qu'ils étaient, seraient littéralement norts
de faim, car les maigres récoltes faites par les premiers
colons étaient tout à fait insuffisantes pour parer aux
premiers besoins. Dans un chapitre où M. Woodbury
prouve que les grands bancs de Terreneuve n'ont été
découverts par aucun des explorateurs hîistoriqjues (le
cette époque et n'ont pu l'être que par les Basques, il
fait les réflexions suivantes qui méritent d'être médi-
tées :" Tandis que l'or et les épices de l'inde excitaient
la cupidité et les entreprises (les Européens, les grands
<le la terre accordaient peu d'attention aux humbles
travaux, à l'audacieuse énergie des équipages de pêche
qui erraient dans les p)arties les p)lus dlangereuses dui
tempêtueux océan, à la poursuite (le la morue, dlu
hareng et du mîaqumereau. Aucun littérateur desoeuvre
ne s'amuusait à recueillir ce qu'ils savaient pour popu-
lariser leurs découvertes. (On ne shupp<osait paIs qu('au-
cuni chemin à la renommnée pût croiser le pont <le leurs
navires ou se cacher dlans les p)lis d'une seine bien
tannjée. Hlakluyt et Purchias, Peter Martyr et Corteréal,
pensent à p)eine nécessaire de mentionner ces hioimmes
dii harpon et dui filet, <le la ligne et de l'hameçon ;et
lorsqîu'ihs s'inîformaient auprès (l'eux, ce qui leur arri-

vait assez souvent, on considérait comme appartenant
en propre aux chroniqueurs que nous venons de nom-
nier, les renseignements qui leur venaient de ces équi-
pages peu communicatifs. C'est à peine si, dans les rela-
tions imprimées des premiers voyageurs et parmi les
paperasses tombant en poussière dans les archives pu-
bliques, nous trouvons quelques indications de nature
à nous faire connaître ce qu'étaient ces équipages de
pêche à une époque qui, d'après la littérature moderne,
a dû voir la découverte de l'Amérique par des expédi-
tions royales et de grands amiraux, voguant sous pa-
villon espagnol ou anglais, français ou portugais. Il y
a pourtant de bonnes raisons pour croire que les patrons
de barques et les pêcheurs fréquentaient ces rivages
avant les amiraux." Ces raisons, nous les exposerons
en parlant du voyage de Cabot.

Il est facile de se figurer l'effet prodigieux des voyages
le Colomb sur l'Europe, et particulièrement sur les na-
tions maritimes et commerçantes. Les navigateurs et
les aventuriers allaient se lancer avec enthousiasme dans
cette voie féconde qui ouvrait des horizons radieux à
tous les hardis compagnons. C'est aussi le moment où
s'épanouissent toutes les nations latines du midi de
l'Europe. Presque partout où vous entendez retentir
un grand nom à cette époque, soyez sûr qu'il appartient
à l'une d'entre elles. L'Espagne, l'Italie et le Portugal
étaient alors en tout les premiers pays du monde, dans
les armes comme dans les lettres, dans la navigation
comme dans les arts. Venise couvrait de ses navires la
Méditerranée et allait bientôt lutter contre une coalition
européenne. Raphaël et Le Titien, Michel-Ange et
Léonardl de Vinci se préparaient à faire arriver à son
zénith le soleil de la peinture et de l'architecture ; L'A-
rioste présidait par ses premiers chants à l'essor de sa
muse; Va.sco de Gama essayait, dans un premier voyage,
la route des Indes qu'Albuquerque allait conquérir et
que Camoëns devait chanter. Magellan méditait déjà le
tour du globe. Fernand Cortez, il est vrai, n'était encore
qu'un enfant indiscipliné, faisant par son tempérament
fougueux le désespoir de ses magisters ; mais Pizarre
était déjà un homme, et Gonzalve le Cordoue, le grand
capitaine, venait de mettre fin à la domination huit fois
séculaire les Maures, tandis qu'une reine illustre exal-
tait chez les Espagnols cet esprit chevaleresque auquel
Cercantes devait porter de si rudes coups un siècle plus
tard. L'aigle de Charles-Quint allait bientôt prendre
son essor et, suivant la magnifique expression de Victor
Hugo, " couvrir le monde entier de tonnerre et de
flammes." En attendant, Colomb, sous les auspices de
l'Espagne, découvrait les Antilles, et un autre Italien
s'apprêtait à faire, pour le compte de l'Angleterre, un
voyage de découverte dans le nord du Nouveau-Monde.

Jean Cabot était un Vénitien que ses affaires avaient
obligé de s'établir à Bristol. La première besogne dans
laquelle on le trouve engagé pour le compte de Henri
VIII, est une négociation relative à quelques différends
survenus entre le Danemark et l'Angleterre, touchant
les pêches de cette dernière dans les eaux islandaises.
Les documents concernant cette affaire, et qui sont par-
venus jusqu'à nous, donnent une description fort dé-
taillée des mours des colons scandinaves, et bien que
nous ignorions si Cabot s'est rendu lui-même en Islande,
il est fort possible que l'idée de son voyage date de ses
rapports avec les Islandais. Quoiqu'il en soit, il obtint,
en 1496, le Henri VII, cinq navires pour un voyage de
découverte. Il voulait réaliser ce rêve de tous les an-
ciens navigateurs de trouver par le nord-ouest un passage
vers la Chine. Ses trois fils, Ludovic, Sébastien et San-
zio l'accompagnaient. Sébastien était le plus instruit
(le la famille, et comme il était né à Bristol en 1477, le
chauvinisme britannique voulut à toute force lui attri-
bumer l'honneur de la découverte, bien qu'il n'eût alors
que dix-neuf ans, et ne pût, en aucun cas, être le chef
de l'expédition. Il existe, d'ailleurs, trois pièces qui
démontrent jusqu'à l'évidence, non-seulement que Jean
Cabot commanda l'expédition, mais encore la projeta.
Les lettres patentes que le roi lui remit pour son se-
cond voyage, en 1498, constituent le plus important de
ces documents. En voici une traduction aussi littérale
que possible :

" A tous ceux qui les présentes verront, salut; sachez
que par grâce spéciale et mu par diverses raisons, nous
avons dlonné et garanti et par îes présentes donnons et
garantissons à notre bien-aimé Jean Cabot, le Vénitien,
une autorité suffisante et <les pouvoirs tels que par lui-

iême, par son délégué ou ses délégués, il puisse prendre
a son choix, dlans n'immporte quel port ou quels ports ou
autres lieux situés dans notre royaume d'Angleterre, VI
navires anglais jauîgeant 200 tonnes et au-dessous, munms
(de leur gréement et de tout ce qui est nécessaire pour
les diriger sûrement, afin de les convoyer et de les con-
dumire à ha terre et aux îles découvertes dlernièrement par
le dit Jean."

La second<e pièce est urne lettre de l'ambassadeur de
Veniise eni Angleterre, datée <lu 24 août 1497, et décou-
verte dlans les archives vénitiennes, par M. Brown. En
voici uni extrait :" Il y a quielques mois, Sa Majesté
Hlenri VIl a expédhié unm Vénitien, qui est excellent
marin et très habile exp)lorateur, et il a dlécoumvert des
îles grand<es et fertiles." Entin, dans un volume écrit
par M. Brown se trouve une lettre du 23 août 1497,
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adressée par un certain Antonio Pasqualigo à son frère,
et où il dit : " Le Vénitien, notre compatriote, qui est
parti de Bristol à la recherche de nouvelles îles, est de
retour et rapporte qu'à 700 lieues d'ici, il a découvert
une contrée, le territoire du Grand - Cham. Il a
longé 300 lieues de côte et abordé, n'a vu aucun être
humain, mais a présenté au roi certains pièges à
Prendre le gibier, une 4iguille pour faire des filets, etc.
Son nom est Jean Cabot, et on l'appelle le grand amiral.
On lui rend de grands honneurs et il est vêtu de soie
les Anglais courent après lui comme des fous."

En dépit de toutes ces preuves, d'après l'opinion vul-
gaire, qui est tenace dans ses ignorances, ce serait le 27
juin 1497, à cinq heures du matin, à bord (lu Mafthew,
que Sébastien Cabot aurait découvert le cap Bonavista
et nommé la nouvelle terre Baccalaos, parceque les in-
digènes appelaient ainsi de grands bancs de poissons
qui circulaient autour de l'ile. Or, si ce dernier fait
était prouvé, il établirait la priorité des Basques, bacca-
laos signifiant morues en Espagnol. C'est ce que déclare
nettement l'historien Parkman.

Il est maintenant un point très important à noter, c'est
que les relations de l'expédition de Cabot sont vagues
et contradictoires. Ni Jean ni Sébastien n'ont rien écrit,
ou du moins aucun document émanant d'eux ne nous
est parvenu. Les conversations rapportées par les an-
nalistes eurent lieu trente ans au moins après les événe-
mnents sur lesquels elles roulaient. Sébastien Cabot, que
sa Position et sa fortune mettaient fort bien en état de
publier le récit du voyage auquel il avait pris part, se
contentait (le donner des renseignements plus ou moins
vagues et affectait, pour ainsi dire, de cacher ces détails
que les navigateurs aiment d'ordinaire à raconter pour
confiriier leurs relations. Il ressort aujourd'hui avec
évidence, des conversations qu'on lui attribue, qu'il ne
saurait être considéré comme une autorité suffisante ence qui concerne son propre voyage. M. Woodbury
avance à l'appui de cette opinion des preuves nom-
breuses qu'il est utile de reproduire. Les historiens
racontent que la première terre qu'il aperçut fut nom-
mée par lui Prima Vista, et l'île en face Saint-John. Si
nous suivons le trajet qu'il disait avoir parcouru, ces
deux terres ne peuvent être ni le Labrador, ni Terre-
neuve, encore moins le cap Breton et l'île du Prince-
Edouard. D'après la tradition, c'est en juin 1497 qu'il
aurait découvert Terreneuve, tandis qu'au légat du pape
en Espagne, il aurait été dit qu'il avait fait voile au
commencement de l'été de 1496, en se dirigeant vers le
Nord-Ouest; qu'ayant rencontré terre, il avait remonté
vers le nord jusqu'au 56e degré de latitude (Terreneuve
se trouve entre 46036'50" et 51039'), où voyant que la
terre courait toujours vers l'est et désespérant de trouver
un passage pour aller aux Indes, il aurait tourné droit
au sud et serait descendu jusqu'à la Floride. Ses pro-
visions s'épuisant, il retourna en Angleterre. A Peter

artyr, il aurait dit qu'il avait poussé si loin vers le
nord, qu'il avait rencontré des montagnes de glace en
juillet, ce qui l'induisit à gouverner vers l'ouest, en sui-
vant les côtes d'un pays qu'il nommait du nom de Bac-
calaos, donné par les indigènes à une espèce de gros
Poisson (lui formait des bancs si considérables, que sonnavire s'en trouvait retardé. Quant à ce dernier fait, il
y a lieu de remarquer que la morue se tient au fond (lela mer et ne nage jamais à la surface, dès qu'elle atteint

n pouce ou deux de longueur. Le reste s'accorde assez

dbn avec la configuration géographique de Terreneuve,
S il aurait longé la côte sud qui court en effet de
est a l'ouest, en offrant un front (le 300 milles (le lon-

gueur, et dans les eaux de laquelle on rencontre des
"cebergs'"cen plein été. Enfin, dans un essai publié par

d Historicaland Geneological Register," un M. Kidder
onne des raisons fort plausibles pour prouver que Sé-

dastien Cabot ne pouvait avoir fait le voyage qu'il décritdurant le temps de son absence d'Angleterre. On voitque la découverte de Terreneuve par Cabot, dans son
prenlier voyage, n'est nullement hors (le conteste. Dans
le second, Celuiqui eut lieu en 1498, il emmena en An-gleterre trois Indiens. Ajoutons, pour en finir avec ce

Vénitien, que le parcimonieux Henri VII, pour le ré-
coî) enser de ses découivertes, iii donna dix livres ster-ling.

Nous avons dit que M. Woodbury attribue la décou-verte du grand banc de Terreneuve aux pêcheurs
.asques et p)eut-être aux bretons. Il fait remarquer
Judicieusement que ni Cabot, ni aucun des navigateurs
qui l'ont suivi dans ces parages, ne s'attribuent le mné-
rite de l'avoir découvert. Ils semblent tous parler <le

Ce trait topogr-aphique si remarquable de l'Océan comme
dune chose connue et se conitentenît d'énumiérer les

navires pêcheurs qu'ils y rencontraient ;ceci milite en-
core en faveur de la priorité des pêcheurs dans la ques-
tion de la découverte de Terreneuve, car le grand banc
ne e trouve qu'à 62 milles de l'île et, sans parler du

'etet des tempêtes, comment croire (lue des hommes
qui avaient franchi des distances trente ou quarante fois
aussi considérables pour venir d'Europe, n'ont pas
qelquefois couru des bordées jusque sous les falaises

de la terre des " Baccalaos."
IOn voit par tout ce qui précède que les recherches
ftes de différents côtés par ceux qui aiment à fouiller
8Q origines historiques de ce continent, commencent à

jeter un jour nouveau sur la découverte de l'Amérique,
ou tout au moins de la partie septentrionale. A la clarté
de ces lueurs jetées sur le passé lointain et qui font dé-
sormais partie du domaine historique, nous voyons au
quinzième siècle poindre à l'horizon du nouveau monde,
non les navires des navigateurs et des aventuriers cé-
lèbres qui, au nom des grandes puissances maritimes de
l'Europe, osaient tourner leur proue vers les espaces
mytérieux de l'occident, mais les barques des pêcheurs
qui, se souciant fort peu des honneurs officiels et le la
gloire à venir, se lançaient, audacieusement et pro-
saïquement tout à la fois, à la poursuite des baleines et
autres cétacés qui s'éloignaient de plus en plus des
rivages de l'ancien continent. Ici encore, nous trou-
vons une leçon pour ce fétichisme naturel à l'esprit
humain, mais qui n'en est pas moins ridicule, de tou-
jours vouloir concentrer su rune seule tête, illuminée d'en
haut, entourée par notre fantaisie d'une auréole presque
supernaturelle, l'admiration légitime que nous inspirent
(les événements extraordinaires dus à la coopération de
tous, ou une grande découverte qui a pour origine les
durs labeurs du pauvre.

Mais, va-t-on s'écrier, auriez-vous la prétention de
reviser l'histoire, de récuser le verdict de la postérité,
(le porter une main profane sur les lauriers des grands
navigateurs, des conquérants illustres devant lesquels
elle s'incline ? Loin de nous une pareille pensée !niais
tout grands qu'ils étaient, les Colomb, les Cabot, les
Corteréal, les Cartier étaient des hommes et devaient
baser leurs idées d'exploration sur des renseignenents
ou tout au moins les indices fournis par les marins et
les pêcheurs. Parce que ceux-ci ont pu les précéder sur
les plages américaines, leur gloire n'en est pas dimîi-
nuée. Il existe entre eux et leurs obscurs collaborateurs
toute la différence qui sépare la découverte due à la
réflexion et à la puissance de la volonté de celle qui ne
doit rien qu'au hasard, toute la différence qui existe
entre les travaux accomplis par l'intelligence et ceux
qui ne sont que le résultat de l'instinct. Le baleinier se
lançant à corps perdu sur les mers du nord, n'obéissait
qu'à une idée vulgaire, celle de profit pécuniaire et de
subsistance matérielle. Il gardait d'ailleurs pour lui, or-
dinairement, les découvertes qu'il faisait, de peur que
d'autres n'en profitassent, et ne pouvait 'atteindre à ces
hauteurs de la pensée, où l'homme perdant de vue son
intérêt personnel, ne songe qu'à celui de l'humanité. Co-
lomb, lui, et c'est ce qui le rend si grand, si universelle-
ment humain, ne songeait qu'aux résultats d'une pareille
découverte sur les destinées de l'homme. Ce n'est pas le
hasard d'une pêche qui lui a fait découvrir les Antilles,
c'est la volonté préméditée de tenter une voie nouvelle
et la foi inébranlable qui. après une longue vie d'é-
preuves, lui a permis de réaliser son rêve glorieux. On
peut en dire autant, quoiqu'à un moindre degré, de ses
émules et de ses successeurs. Eux aussi partaient avec
l'intention arrêtée de trouver de nouvelles terres, et si
ce n'était pas dans l'intérêt de l'humanité, sentiment
tellement supérieur et si étranger à leur époque, qu'il
ne pouvait guère se trouver que dans l'âme et le cœur
d'un homme de génie comme le génois, ils travail-
laient dans l'intérêt de leur roi et de leur patrie, l'hu-
manité d'alors. Aussi ont-ils fait connaître au monde
ces rivages nouveaux sur lesquels les pêcheurs se conten-
taient de faire sécher leurs filets sans rien dire. N'au-
raient-ils eu que ce mérite-là, qu'il suffirait pour les imîî-
mortaliser. Nous ne sommes pas de ceux qui, pour flatter
la démocratie, découronnent les vraies gloires. Nous
estimons que c'est le plus mauvais service qu'on puisse
lui rendre. Mais tout en révérant ces fiers conquérants
de l'espace, qui ont su doubler le domaine de la civili-
sation, nous tenions à établir les titres de ces humbles
auxiliaires, qui ont certainement aidé dans leurs tra-
vaux et affermi dans leur résolution, ceux qu'aniiait
un plus noble désir que celui de jeter la seine dans des
mers poissonneuses.

FaRoEiEnD IE KAsTNER.

Protectioin contre les ineendies des édifices
publics

Sans entrer dans une ét ule comparative (les divers
mioyens qui ont été suggérés ou préconisés pourm prévîenir
ou atténuer les catastropihes <les grand<es conflagrations,
je livre à la p)ublicité celui doint j'ai fait l'expérience
avec succès.

S'il s'agit (l'un théâtre, par exemuple, que l'on veuille
mettre à l'abri des daingers <lu feui on établira un réseau
de tuyaux de fer <'un p)ouce à un pouce et demi dle
diamnètre, portant à lour surmface extérieure dîes orifices
régulièrement espacés de i à f:' de pouce. Un tuyau
suspendu sous chaque plafond dles galeries, à 6 ou 8
pouces vers le milieu ; unn autre tuyau en cercle autour
de la rosace ou du lustre ; un plus p)etit dans chaque
loge ; deux ou trois demi-cercles derrière les coulisses;
enfin, autant qu'il eni faudra pour les exigences du
local.

Chaque tuyau donnera, par ses perforations, un arro-
sement en tous sens dont la p)uissance sera proportion-
nelle à la'pression de l'eau dans les tuyaux. Il est évi-
dentique,[dans le cas où le réseau entier serait mis en

opération, toutes les parties intérieures de l'édifice
seraient atteintes, et le feu, même mis intentionnelle-
ment en plusieurs endroits, ne pourrait progresser.

Il pourrait arriver que le feu, ne se déclarant que
dans une partie restreinte (le l'édifice, un seul tuyau
suffît à l'éteindre ; dans ce cas, j'ai imaginé un système
de distribution (le l'eau par lequel on peut mettre en
activité un tuyau, deux, trois, etc., où tous à la fois.

)'après l'expérience que j'en ai faite, je puis affirmer
que si je me trouvais au milieu d'une conflagration gé-
nérale, où il y aurait ce système d'arrosage, j'en sorti-
rais plus mouillé que brûlé, mais sain et sauf. Du
reste, l'expérience est facile à répéter avec une baraque
en planches.

D

Le tuy4u B communique avec l'aqueduc ou un réser-
voir quelconque ; le robinet A donne l'eau au tuyau
commun C, et si tous les robinets D sont ouverts, l'ar-
rosement est complet ; mais si un, deux, trois, etc., ro-
binets D sont fermés, Parrosement sera localisé au
tuyau dont le robinet sera ouvert.

Dr G. S. DE BoNALD.
Berthier, 1er niars 1882.

VARIÉTÉS

L'homme ne peut pas devenir parfait en cent ans;
mais il peut devenir corrompu en moins d'un jour.

* *
*

Docteur, je m'imagine, je ne sais pourquoi, que j'ai
une atteinte de goutte."-" Vous vous l'imaginez, mon
cher Hem !... si vous l'aviez, vous ne vous l'imagineriez
pas, vous le sentiriez."

* *
*

En correctionnelle le ler janvier. Le président
Comment, c'est encore vous ? "-" Mon président,"

dit l'accusé, " je n'aurais pas voulu manquer de vous
souhaiter la bonne année."

* *
*

Le juge " Vous êtes accusée d'avoir lancé un bassin
plein d'eau sur le témoin."-Brigitte " C'est vrai, mon
président, il faisait si obscur que j'ai pris le mossieu
pour mon mari."

* *
*

1Rencontré le peintre Guillemet, rue Vivienne.
-Où allez-vous done, mon cher maître ?
--A l'Exposition des dames artistes...Je suis curieux

de savoir ce que les femmes peuvent faire sans nous !

* *
*

La fenme d'un homme brutal, (lui revient (le faire
un voyage en Italie avec son époux, cause à une amie.

-Dans vos excursions, lui demande celle-ci, qu'est-
ce qui vous a le plus frappé?

-Mon mari
* *

*
Il ne voulait pas la marier, parce qu'elle avait de

fausses dents. Mais, quand, après s'être marié avec une
autre, sa feinm le tînt éveillé la nuit avec le mal aux
dents et la névralgie, il eût voulu marier la premnière

n
avec ses fausses dents.

*n

-Sont-ce des oeufs que vous vendez ce matin i
-)es oeufs, certainement, répondit le marchand.
-Eh !bien, lui répondit le chaland, j'en suis fort

aise, car les derniers étaient presque des poulets.

Les Ameris dle Houblon qui sont annoncés dans nos
colonnes sont nu remède certain contre la fièvre et les
maladies des rognons. T'outes les personnes qui en
font usage les recommandent hautement. Les personnes
qui souffrent devraient en faire usage et juger par elles-
mêmes (le leurs qualités curatives. - Portland Argus.

Les aniciens C'anadienîs connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son ótat vert, comme purgatif et laxatif, nmais son
usage présentait un inîconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer (les noix fraîches dans toutes les saisons. La
sciece a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indléfiniî. C'est de cet ex-
trait que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGALE, reconnues aujourd'hui comme un dem
mueilleurs purgatifs En vente chez tous les'Pharmaciens.
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ANNE DU VALMOET

PAR

M. MARYAN.

VI

(Suite.)

Elle leva enfin les yeux et rencontra le regard pénétrant et
froid de M. de Douhaut.

-Ma belle-mère m'écrit longuement, dit-elle, s'efforçant de
raffermir sa voix.

Puis elle s'arrêta, espérant que son hôte parlerait pour elle
mais il resta silencieux, et Anne, un peu blessée, reprit plus
vivement :

-Madame du Valmoët me demande d'aller vivre près d'elle,
et je pense que je dois prendre un parti le plus tôt possible.

-Elle m'écrit aussi, dit enfii M. dle Douhaut, désignant la
lettre qu'il venait de lire. ("est une femme d'un grand sens,
et je crois qu'elle est bien disposée à votre égard, ma chère en-
fant. Si vieux que je sois, il est convenu qu'un homme ne
saurait être le guide d'une jeune fille dont il n'est pas le père ;
quel parti pourriez-vous prendre, si ce n'est d'habiter avec votre
belle-mère ?

-Je pourrais vivre dans un couvent, répondit Anne, le cœur
serré.

M. de Douhaut haussa légèrement les épaules.
-Vous vous y ennuieriez bien vite, et ce serait en outre

froissant pour madame du Valmoët. Quelles preventions pou-
vez-vous raisonnablement entretenir contre elle ? Vous savez
que votre père a trouvé dans ce mariage des satisfactions d'in-
térieur et des soins dévoués.

-Oh ! oui, je le sais, et je regrette aujourd'hui l'enfantillage
coupable qui m'a jadis éloignée de notre maison.... Non, je
n'ai rien à formuler contre madame du Valmoët,; sa lettre nie
plait, et une seule pensée me sera pénible....

Elle s'interrompit brusquement.
-Quelle pensée ?
Anne rougit, pâlit, puis, rassemblant tout son courage, (lit

d'une voix tremblante :
-Vous connaissez ma situation mieux que moi. . .. le sais

seulement que j'ai très peu de chose. ... Ne serais-je point à
la charge de ma belle-mère ?

-Vous êtes orgueilleuse, dit M. le Douhaut avec un demi
sourire.

-Non ; si je l'avais aimée, j'aurais reçu d'elle sans répu-
gnance ce qui m'était nécessaire....

-Eh bien 1 rassurez-vous. Je vous ai anoncé-l'avez-vous
donc oublié ?-qu'il a été pourvu à votre avenir. Ma femme
vous a laissé une dot convenable, et vous en toucherez les re-
venus dès ce jour.

Anne garda le silence. On lui avait dit, en effet, que le tes-
tament de madame de Douhaut renfermait une clause en sa
faveur; mais dans l'état cruel où elle était alors plongée, toute
pensée étrangère à sa douleur n'avait fait qu'effleurer son es-
prit.

-Alors, dit-elle enfin, je vais écrire à madame du Valmoët
que j'accepte sa proposition.

-Elle m'annonce une occasion très prochaine, reprit M. de
Douhaut. Une dame de ses amies repart pour Blois. ... Mais
je ne sais si vous vous sentiriez assez remise. ... Restez ici
aussi longtemps que vous le voudrez, mon enfant; vous devez
toujours considérer cette maison comme la vôtre.

-Quand cette dame quitte-t-elle Paris?
-Demain soir.
-Je partirai demain 1 dit la jeune fille avec une sorte d'élan

douloureux.
M. de Douhaut consacrait à ses repas le moins de temps pos-

sible ; il avait, tout en dépouillant son courrier, achevé de
prendre son café, et, se levant de table, il dit, en tendant la
main à la jeune fille :

-Il faudrait consulter le docteur.... Cependant, je com-
prends votre impatience ; moi aussi, j'ai hâte de partir. . .. Il
est cruel de demeurer dans une maisoub où toutes les habitudes
sont brusquement rompues....

Anne était seule.
Un sanglot longtemps comprimé souleva sa poitrine, et elle

s'enfuit dans sa chambre où elle se livra à toute l'amertume de
son chagrin.

En ce moment, la vie lui paraissait absolument décolorée, et
le fardeau lui semblait presque trop lourd pour ses faibles
épaules. Elle éprouvait un vide que son cœur n'aurait même
pas voulu combler, elle redoutait instinctivement linconnu
qui s'offrait à elle-une vie nouvelle, des figures indifférentes,
l'éloignement du milieu intellectuel où son esprit prenait
chaque jour des forces étranges. Enfin, elle venait, chose cruelle
pour une âme jeune et aimante, de se heurter à la froideur de
celui à qui elle avait voué une si enthousiaste admiration. Non
qu'elle crût, toutefois, que cette froideur s'étendit à la mémoire
d'Alix : elle supposait, au contraire, M. de Douhaut trop ab-
sorbé par ses regrets pour souffrir de son départ à elle; mais la
facile indifférence avec laquelle il s'éloignait brisait son cœur.

Cependant, le choix ne lui était point laissé. Un instant, il
est vrai, elle songea à rester à Paris et à attendre derrière les
murs d'un couvent que son âge lui permit de vivre seule. Mais
elle n'était point égoïste, et ce qu'une pareille déterminaition
aurait eu de choquant pour la veuve de son père la frappa
vivement, et la décida au sacrifice de ses goûts. Elle écrivit
quelques lignes affectueuses à maglame du Valmîoët, et relut
ensuite la lettre qu'Alix avait confiée pour elle au docteur
Sertan.

Cette lettre coîntenait des pensées touchantes. des conseils
empreints d'une sagesse aussi tendre que prévoyanite. Mais la
jeunie fille qui, malgré son chagrin, sentait s'agiter en elle un
ardent besoin de vivre, et qui avait, un dépit de son décourage-
ment présent, tant de secrète confiance dans l'existence, ne
pouvait comprendre l'expérience douloureuse de la femme qui
avait vécu et souffert. Le moment n'était pas venu où ha se-
mence devait fructifier dans cette jeune âme, pleine d'impa-
tiente ardeur.

VII

Il était environ minuit lorsque le train de Paris s'arrêtant en
gare de Blois, la compagne d'Anne lui toucha doucement l'é-
paule, et l'avertit qu'elles avaient atteint le terme de leur
voyage.

La jeune fille, qui venait de tomber dans un lourd sommeil,
ouvrit les veux avec un tressaillement, et eut quelque peine à
se rendre compte de ce qui se passait. Encore à moitié endor-
mie, elle rassembla les objets qui lui appartenaient et monta
dans un omnibus qui l'entraîna vers la ville.

Le temps était calme, la nuit splendide; la lune mettait ei
pleine lumière les arbres du boulevard qu'on suivait, et fit bien-
tôt ressortir vivement lu masse imposante du château qui, avec
ses larges rampes d'accès et les embrasures extérieures de ses
fenêtres, offrait un relief étrange et presque fantastique.

L'omnibus, s'engageant dans la ville, ralentit bientôt sa
marche, car le terrain s'élevait en penites rapidel(s, et s'arrêta sur
la place de la Cathédrale, devaniit une maison d'assez grande
apparence, dont la porte s'ouvrit avant iiênie que la jeune fille
eût enu le temps de descendre. Aime vit (les lumières, le visage
d'une servante coiffée du bonnet plat du pays puis, sa com-
pagne lui serra la imain, et, taidis que l'omnibus s'éloignait,
elle entra dans l'allée assez large oùu la servante la précédait
d'un pas léger.

La maison était vaste, ancienne, et Anne frissoina involon-
tairemenît en montait le grand escalier le pierre où, malgré la
douceur de lia saison, il y avait un courait duair glacé.

-Que mademoiselle veuille bien marcher sans bruit en pas-
sant devant l'appartement du premier étage, dit la servante à
voix basse. Madame Humubert a le sommeil très léger.,... Ma
maîtresse a veillé près d'elle la nuit dernière, elle est si souf-
frante !

-Est-ce une parente ou une amie le madame du Valmioët ?
demanda la jeune fille.

-C'est la cousine le madame ; elle est âgée, malade, et su
faiblesse est excessive.

Elles arrivaient au second étage. Lu lampe éclaira rapide-
ment une petite antichambre, puis la servante souleva une por-
tière et annonça :

-Mademoiselle du Valmoët.
Anne avait éprouvé, depuis quelques jours, tant d'angoisses,

tant de sensations cruelles, qu'au monment de cette entrevue si
redoutée, une lassitude morale excessive lui avait pour ainsi
lire ôté la force ode s'émouvoir. Elle ne croyait pouvoir subir
aucune impression nouvelle ; mais quelque chose d'inattendu,
un étrange sentiment de bien-être s'empara d'elle dès qu'elle
fut entrée dans le salon le sa belle-mère.

Une lumière discrète, et cependant suffisante éclairait des
tentures de nuance grise, des portières en tapisserie, un assem-
blage gracieux de meubles anciens, de siéges confortables, de
gravures, de livres, de couleurs douces au regard. Etendue sur
un divan, madame du Valmoët se souleva à l'approche de sa
belle-fille et lui tendit la main.

Si le cadre rehausse le tableau, elle avait réussi à sentourer
de ce qui pouvait le mieux faire ressortir le charme sobre et
contenu de sou extérieur et de ses manières. Elle avait alors
trente-cinq ans, mais elle paraissait beaucoup plus jeune avec
sa taille souple et ronde, son visage d'une pâleur douce et d'un
ovale gracieux, ses cheveux châtain clair et ses yeux de
nuance indécise, ni gris, ni bleus. Elle était vêtue d'une robe
de cachemire foncée, et sa chevelure abondante était arrangée
sans recherche apparente, d'une manière un peu antique et en
même temps très artistique. Elle n'était pas belle, pas même
jolie ; les objets qui l'entouraient n'avaient, pour la plupart,
qu'une mince valeur vénale. et cependant il se dégageait de sa
personne et de son salon quelque chose le particulier et d'ex-
quis, qu'Anne sentit tout d'abord, et qu'elle définit immédiate-
ment par le mot harmoie. Et avant même qu'elle eût pu rai-
sonner son impression, elle se trouva portée vers sa belle-
mère par une sympathie aussi spontanée qu'avait été vive son
antipathie d'autrefois, comme si elle se fût dit : La femme ca-
pable de mettre dans sa personne et dans ce qui l'entoure ce
charme inexprimable, cette femme possède le sens de la poésie
et de l'art....

La voix le madame du Valnoët était absolument telle qu'on
s'attendait à l'entendre sortir de ses lèvres', basse, un peu lente,
et excessivement pénétrante.

-Vous voyez quel sot accident m'a empêchée d'aller vous
chercher. . .. Soyez la bienvenue, mua chère Anne, et essayez
d'être aussi heureuse dans cette maison que vous y serez
aimée.

Dans toute autre bouche, ces paroles eussent pu paraitre
banales; dans lu sienne, elles prenaient quelque chosse de par-
ticulièrement affectueux et de séduisant. Anne se laissa tom-
ber prés du divan, sur un petit siège bas, et se mit à sangloter.
C'était là une preuve ode l'entrainement lui la portait vers
madame du Valmoët : devant une personnîe antipathique, elle
eût coitenu ses larmes.

-Je vois, Anne, que vous mue traitez en amie, reprit la douce
voix, tandis qu'une main caressante se posait sur l'épaule le
la jeune fille : ne craignez pas de pleurer en ma présence, je
partagerai toujours vos chagrins.

Anne avait été comprise ; mais elle n'en fut pas étonnée
rien n'étonnait le la part de madame du Valmoët, qui faisait
ou lisait toujours ce qu'on s'attendait à la voir dire ou faire.
Un instant après, la jeune fille lui parlait d'Alix avec toute lu
véhémence le su douileur, et son cœur lui sembla avoir senti
un baume. Que lui avait lit sa belle-mère ? Rien, ou presque
rien ; mais elle avait une maière d'écouter plus éloquente
que les paroles, et cet art suprême était peut-être le secret de
l'ascendant ou du charme qu'elle exerçait sur ceux qui l'appro-
chaient.

Anne ne crut pas un instant qu'elle eût été importune ni
que madame lu Valmoët fût lassée le ses confidences lorsque
la jeunie femme, interr'omnpant l'entretien, la força avec une
douce auîtorité à prendlre quelqumes rafraichiissemuents, puis à se
retirer dans la chambre <lui luii avait été préparée.

C1ette chambre n'était pus aussi éléganîte que celle de l'hôtel
de Douhiaut. Cepeundamnt, Aune revit avec émotion, c'omnie des
témoins de son enfanc<e, les vieux meubles qu'on y avait réunis
dans une attention affectueuse et délicate, et qui emmpruntaient
une sorte de rajeunissemient à un grac'ieux assemblage (le ten-
tures, de livres, de fleuirs et de jolis riens. Tout, dans <'ette
maison, était marqué au sceau dle cette' harmonie qui influmait
comme min calmiant sur l'esprit désolé de la jeune fille.

Elle s'agenomuilla avec attendrissement suir le prie-Dieu
noirci où elle avait balbutié ses premières prières, puis, brisée
de fatigue. elle s'endormit d'un sommeil réparateur.

Le soleil était levé depumis longtemps lorsqu'elle s'éveilla le
lendemain ;mais ses brillants rayons ne pénétraient pas à
travers les rideaux soigneusement tirés, et Anne fut presque
confuse un entendant la petite pendule sonner dix heures. Au
même instant, la piorte s'ouvrit sans bruit, et la servante qui
composait tout le persomnnel domestique de madame du Val-
moët, s'assurant qu'elle était éveillée, s'informa de la manière
dont elle avait passé la nuit, et plaça sur une table un déjeu-
ner disposé sur un plateau.

-Madame a fait quelques pas ce matin, dit-elle, répondant
à une question de la jeune fille, et le domestique de madame
Humbert l'a descendue au premier étage; elle va bientôt
revenir.

Anne se hâta de s'habiller, puis elle ouvrit sa fenêtre.
Une solitude à peine troublée par quelques rares passants

régnait autour d'elle. Les vieilles maisons qui entouraient la
place étaient silencieuses; à gauche, les arbres de l'évêché
égayaient quelque peu l'aspect sans beauté de la cathédrale.
C"était bien ainsi qu'Anne s'était représenté une ville de pro-
vince ; elle n'était jamais venue à Blois, mais elle avait été
élevée au fond (le la Bretagne. et les souvenîrs de son enfance
passaient un à un devant ses yeux. Les souvenirs ! C'est là
une chaîne dont les replis se déroulent insensiblement, et la
jeune fille, de ses premières années, se trouva reportée au%
jours douloureux qui venaient de s'écouler.

Chaque fois qu'elle se laissait ainsi aller à ses pensées, une
souffrance aiguë s'emparait d'elle; la perte qu'elle avait faite
brisait si cruellement son ceur, qu'elle devait réunir tout son
courage, toute- sa foi, pour ne pas sabaudonner à la révolte et
au désespoir.

Il fallait, en effet, avoir vécu dans l'intimité (le madame de
Douhaut pour comprendre ce qu'il y avait en elle de bonté, de
douceur. de charme et d'abnégation. Si elle fût morte après
une longue maladie, Anne, sans éprouver de sa perte une
moindre douleur, s'y fût trouvée insensiblement préparée.
Mais le coup avait été d'autant plus violent qu'il était absolu-
ment inattendu. Dans son héroïque tendresse pour ceux qui
l'entouraient, Alix s'était appliquée à cacher tous les symp-
tômes du mal dont elle avait reconnu l'existence; jamais une
plainte ne lui était échappée, jamais elle n'avait trahi l'an-
goisse que (levait, malgré sa foi et sa force d'âme, lui causer
par intervalles la pensée d'une mort prématurée. Elle avait
songé. dans sa prévoyante affection, à assurer l'avenir de sa pli-
pille, et lui avait préparé, en prévision d'une séparation su-
prêie, des conseils capables d'exercer sur elle une influence
salutaire ; mais elle avait tenu secrets tous ces préparatifs
funèbres, et Anne, trompée comme les autres par sa sérénité,
sa fraîcheur, l'éclat même de sa beauté, avait peine à croire
(lue tout se fût terminé si promptement, et qu'elle ne dût plus
revoir son amie en deçà du tombeau.

Quelqu'un a dit que la jeunesse ne croit pas à la mort. Si
paradoxale que semble cette parole, chacun de nous, faisant
appel à ses souvenirs, peut dire qu'elle est vraie, et que, à une
certaine période de notre existence, l'exhubérance de vie dont
nous nous sentions pourvus éloignait de nous toute pensée
lugubre, et nous rendait aveugles ou insensibles aux coups
frappés sous nos yeux par la terrible messagère. Nous n'avons
réellement compris la mort que le jour où, s'abattant à nos
côtés, elle nous a enlevé un être jeune comme nous, un être
dont les espérances étaient les nôtres, et avec lequel nous
comptions faire le voyage de la vie. Alors nous nous sommes
sentis atteints, non-seulement dans nos affections, mais dans
notre jeunesse; alors nous avons compris que nul, pas même
nous, n'était à l'abri de cette loi inexorable.

Et à l'insu d'Anne, quelque chose qui tenait de la terreur,
une sorte de retour sur elle-même, un pénible sentiment de
l'inanité des choses d'ici-bas se mêlait dans son cœur à des
regrets aussi amhers que profonds. Sa vie avait été effleurée par
l'aile de l'ange funèbre-non sa vie physique, mais l'enthou-
siasie et l'ardeur qui l'entraînaient jadis vers mille jouissances
délicates et laissaient dans l'ombre le but réel et sérieux de
l'existence.

Des larmes abondantes coulaient de ses yeux tandis qu'elle
regardait vaguement les pavés inégaux de la place ou la vieille
tour de l'église. Dans son chagrin, dans l'angoisse qui étrei-
gnait son cœur, elle eut recours à un petit livre religieux que
retenaient encore les doigts glacés d'Alix, le jour où on l'avait
trouvée sans vie dans son fauteuil. Sur une marge, à l'endroit
même où le livre s'ouvrit, la jeune fille lut ces mots, tracés par
une main bien connue :

" Porter mon fardeau seule sous les yeux de Dieu."
Anne ferma le petit volume ; il y avait dans cette ligne

assez de matière pour ses méditations, assez de grandeur polir
relever son âme. C'était là le secret de cette vie; Alix avait
porté partout avec elle, déguisé sous (les sourires, le trait qui
déchirait son cœur .... Ce fardeau, était-ce seulement l'angoisse
d'une mort prochaine' I? Dans la lettre qu'elle avait adressée à
Anne, elle faisait allusion à une autre souffrance: mais, fidéle
dans son amour dévoué, elle n'avait pas révélé les peines iV
times causées par lindifférence et la sécheresse de cœur de soiJ
mari.... Enfin, elle avait souffert, et, ni à son foyer, ni dans
son rôle (le femme du monde, elle n'avait fait peser sur les
autres la croix qu'elle portait avec un divin appui.

Anne essuva ses larmes.
-Je ferai comme elle, murmura-t-elle. J'ai été jusqu'ici troP

occupée de moi-même et le mon honneur....Désormais, je
tâcherai de marcher sur ses tra'es. . ..

A ce moment, un léger coup fut frappé à sa porte :sa belle-
mère la demandait.

Madame du Valmoët était dans son salon, encore à demni
étendue sur le canapé, et elle accueillit Anne avec un sourire
sympathique qui alla droit au cœur affectueux (le la jeune
fille.

-J'espère que d'ici à peu le jours je pourrai sortir avec
vous, et, lorsque vous serez remise, je vous présenterai à ies
amis....J'aimne à penser que vous vous plairez ici.... Si je
n'avais été retenue par l'état pénible où se trouve ma pauvre
cousine, je ne vous aurais pas demandé un sacrifice que J
savais dlevoir être doulotireux. . . . En consentant à dlemeurer"
près de moi, nia chère Anne, vous introduisez dans mu vie iiO
intérêt qui doimine toutes mes préférenices persounnelles, et je
me serais volountiers établie à Paris pour vous faire plaisir

Aune l'embrassa avec émotion.
-Madlame Hlumbert ('st très-âgée '? demanda-t-elle après un

instant de slience.
-Oh !oui, et sa sauté est extrémemenit précaire. Sans moi,

elle serait livrée à des Soins mercenaires, elle a un autre parent,
qlui lui est très cher, mais qui ne demeure point à Blois...
Ma chère Aine, il faut que vous sortiez avec Manette, ne fût'
ce que pour prendre l'air.. . .Ne craignez pas de me laisser
seule ; j'attends des amis, et la femme de chambre de ma cou-
sine m'a offert ses services.. .

Anne céda aux instances de sa belle-mère, non qu'elle éprou-
vât la moindre curiosité ou le moindre besoin de distracticon
mais elle était dans cet état d'esprit où l'onî accède par une
sorte de lassitude aux désirs de ceux qui nous entourent.

(Le suite au prochain numéro)

Il y a des gens qui, comme les petits ruisseaux, mUr-
mu.rent toujours.
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AVIS

M Edouard Dorion, autrefois agent de L'Opinion
Publiqueva parcourir Montréal pour prendre des nou-

veaux abonnés et solliciter des annonces dans les mai-
Sons de commerce. M. Dorion est autorisé à collecter, à
donner des reçus au nom de l'administration. L'Opinion
Pubîqîe, depuis quelques mois, a subi de grandesamnliorations sous tous rapports. Les articles sont écrits
par des littérateurs de choix. Les illustrations sont
prises dans les premiers journaux illustrés d'Europe.Notre feuille est imprimée sur un beau papier fort. La
Partie typographique ne laisse rien à désirer L'admi-
Ee sttratine néglige rien pour mériter de ses abonnés.

e ne recule devant aucune dépense à faire. Aussi
espère-telle que M. Dorion sera bien reçu partout où il
se présentera.

L'ADMINISTRATION.

NOS GRAVURES

M. IÉdouard Pailleron

fainou croyons être agréable à nos lecteurs en leur
gant connaître les traits de l'auteur de l'un des plus

a succès théâtrals de l'année : le Monde où l'onaennuie euvre charmante et délicate, fine ciselure de
d prit, étude vraie et piquante dont on ne se lasse pas

préýcieret d'applaudir les merveilleux détails.
core. Edouard Pailleron est un tout jeune homme en-

hIl est convenu que toutes les fées étaient en belle
toeur le jour de sa naissance, et qu'elles laissèrent
t. ber sur le front du futur académicien tous les dons
lui font envie. Elles conviennent de semer de fleurs
traroute où ses pieds se poseraient; mais... niais il se
d,'v que cette route aboutissait tout justement en face
à1n Palais sévère d'aspect dont l'accès n'est pas permis

tout venant. Dans ce palais, à l'apparence peu enga-
cofes trouvent, parait-il, des fauteuils tellement

ti;orables, tellement merveilleux, tellement... perfec-

prend s, que, rien qu'à les regarder, le sommeil vous
nIeil dsommeil paisible et glorieux, à vrai dire ; som-

ont ne peuvent dormir que de rares élus.

Le lendemain de la tempête
Au nilieu des algues de la rive toutes battues encore

eh Couchées par l'orage, humides de la tempête qui a
de le flot sur la grève, pendant la dernière nuit,

pauvres femmes sont assises, s'intéressant aux ef-
S es sauveteurs, qui cherchent à ramener sur la rive

lan embarcation échouée. Hélas ! celui ou ceux qui
abattuntaient ont disparu. On reconnait à l'air triste et
nalh e ces deux infortunées combien est grand leur

Cher, ler : elles ont perdu ce qu'elles avaient de plus
ini - s soutiens de la famille ; mais leur air résigné
tous ce aussi que c'est un malheur auquel s'attendent
nell eux que la destinée a condamnés à cette lutte éter-

vec la mer. Elles avaient déjà perdu tout espoir.
ai Ciel a Conservé son aspect lugubre : l'océan envoie
fauie des lueurs verdâtres, (les regards glauques et

q ' qui sont des airs de menace et de défi. La ba-
et he , les deux éléments n'est pas encore terminée ;
ôtest .home, le malheureux pêcheur, le marin desqe qui est souvent l'enjeu (le ces querelles gigan-

entre deux puissances aveugles.

Chase aux laias en Patagonie

5u nis sont les chameaux de l'Amérique du Sud,
rendent la n'aient pas de bosse sur le dos. Mais ils
Vsans is mêmes services comme bêtes de somme. Il

1u'il8 dire aussi-et notre gravure en témoigne assez-
t ont plus sveltes. Grands comme le cerf, ils en

doig on ers l'agilité. La séparation complète des
que les cur permet de gravir les rochers aussi facilement
seulem chèvres. Les services du lama ne se bornent pas
et de ent à la locomotion ou au transport des fardeaux
o irnmes mais même son lait est une excellente

ils 'aj's les habitants (le l'Amérique dlu Sud attachent-
gintdrande importance à la capture et à l'apprivoise-

douce stce précieux animal. Mais c'est la bête la plus
liant la plus sauvage qui existe.

tuer, d ue chasse aux lamas, il ne s'agit pas dle les
mais de les prendre. Le lasso, habilement lancé

Laain indienne, est d'un grand secours.
prcndrei$culte est de ne pas donner l'éveil et de sur-
a eette une troupe au gîte. Les Anglais, accoutums
hirend sorte de chtasse, s'en fient, pour les précautions à
deui , aumx indigènes, Il est rare qu'on ne fausse pas

trchois prisonniers dans une battue (le ce genre.
iens n'ont garde d'y nmordre.

Faut--il dire oui
une aimable personne qui n'entend pas s'aban-

donner sans réfléchir aux impulsions de son cœur. Un
peu de roman, c'est bien gentil, se dit-elle ; mais il y a,
dans la vie, beaucoup (le prose, avec laquelle les gens
raisonnables doivent savoir compter.

Un jeune homme, après plusieurs mois d'une cour
discrète, a pris son courage à deux mains ; il lui a en-
vové une lettre bien tendre dans laquelle il sollicitait
l'autorisation de demander sa main à ses terribles pa-
rents.

Le prétendu est loin de déplaire à la demoiselle
aussi, dans un premier élan, celle-ci a-t-elle écrit " oui."
Puis, les réflexions sont venues en foule. M. X... est
une charmant cavalier ;-mais il me parait d'un carac-
tère un peu léger. Il valse bien ;-mais il n'a pas une
grosse fortune.-Il m'aime beaucoup ;-mais les grandes
flammes s'éteignent vite, etc., etc.

Résultat : le premier billet froissé et déchiré est
tombé sur le tapis. On va en remettre un autre à la
soubrette fidèle... C'est ici que les hésitations recom-
mencent.

Et, pendant se temps-là, le brave jeune homme se
promène anxieusement dans sa chambre, murmurant

Dira-t-elle non'? dira-t-elle oui ? "

CHOSES ET AUTRES

Jeudi dernier, au moment où la Reine sortait de la
gare pour se rendre au château de Windsor, un nommé
Roderick MacLean tira un coup de pistolet à son
adresse ; Elle ne fut pas atteinte. C'est la cinquième
fois que Sa Majesté échappe à pareil danger. En 1850,
elle fut frappée en pleine figure par un lieutenant de
hussard, qui avait été chassé (le l'armée.

Mes Vers ! Tel est le titre d'un volume de 200 pages
de prétendus vers. On chercherait vainement non pas
une page passable. Faire imprimer cette enfilade d'inco-
hérences c'est avoir abusé outre mesure de l'imprimerie
et aussi de la papeterie.

Toujours ainée.-Titre charmant à une charmante
valse-voilà en quatre mots notre appréciation d'une
nouvelle composition du populaire chef de musique de
la batterie A. M. Joseph Vézina, composition qui vient
de paraître chez l'éditeur A. Lavigne. Toujours aimée
est dédiée au lieutenant-colonel A. C. Stuart et aux
officiers du 8e bataillon, dont M. Vézina dirige le corps
de musique avec un succès constant. Nos lecteurs et
les amateurs de musique pourront se procurer cette dé-
licieuse valse chez l'éditeur A. Lavigne, à Québec.

Naïveté d'un marchand de lait.-La servante d'une
maison, à qui on apporte le lait chaque matin, eût la
curiosité, dernièrement, de lever le couvercle d'un des
bidons de fer-blanc qui garnissent la voiture et de re-
garder dans le vase. Sa surprise fut grande : elle n'y
trouva que de l'eau.

-Dites donc, 2M..., dit la servante en s'adressant au
vendeur de lait, comment se fait-il que ce bidon ne ren-
ferme que de l'eau ?

Tout abasourdi de la question qui lui est posée
-C'est que..... de l'eau..... c'est que j'ai oublié d'y

mettre le lait, répondit le marchand.

Pour relier le chemin de fer du Nord au chemin de
fer Intercolonial, des bateaux vont être construits pour
transporter les chars de Québec à Lévis et vice-verse.
Une difficulté se présentait pour mettre ce projet à exé-
cution : les glaces que l'on rencontre dans la traversée
pendant l'hiver. Ces difficultés sont aplanies mainte-
nant, grâce au génie de M. Davis, surintendant du méca-
nisme du chemin de fer du Nord. M. Davis vient de
soumettre ses plans à l'administration. C'est un travail
de conception qui honore ce monsieur. Ce n'est pas la
première fois que M. Davis fait preuve de talent et
d'une grande expérience. Nous l'en félicitons sincère-
ment.

Voici, à ce sujet, ce que nous lisons dans l'E'énement
de Québec du 2 courant :

" Il est certain aujourd'hui qu'on construira des
bateaux pour transporter les chars (le Québec à Lévis et
vice-versa. Les plans, qui ont été dressés par M. A.
Davis, surintendant des travaux mécaniques du chemin
de fer du Nord, ont fait l'admiration de tous les con-
naisseurs.

"D'après ces plans, la traversée se fera malgré les
difficultés qu'on peut rencontrer par la glace en hiver.

"On doit construire au termiinus, de chaque côté de
la rivière, d'énormes grues se mouvant dans un rayon
de 32 pieds de l'arrière à l'avant. Sur chaque bateau
il v aura des lisses mobiles qu'on fera avancer ou recu-
ler au moyen de chaînes continues d'une longueur dle
150 à 200 pieds. On amènera ainsi les chars au-des-
sous de la grue qui les transportera des bateaux sur le
quai et dlu quai sur les bateaux.

"En char pèse ordinairement dix tonneaux ; avec
son fret il en pèsera 13 à~ 14. Les grues quon doit cons-
truire pourront enlever jusqu'à 85 tonneaux.

" Comme les grues étendront leur rayon d'action à

une distance de 32 pieds du quai, il n'y aura rien à re-
douter des obstacles de la glace.

On pourra embarquer ou débarquer des chars quand
même les bateaux ne pourraient approcher le quai à
raison de la glace.

L'embarquement de même que le débarquement des
chars, pourra s'effectuer dans l'espace de trois minutes.

" Le coût des travaux est porté à $185,000. Le gou-
vernement de Québec s'est engagé à en payer la moitié."

L'acte le contrition.-On se souvient qu'au Ring-
Theatre de Vienne, alors qu'on ne sauvait personne
parce qu'on se figurait que la salle était vide, quelqu'un
cependant monta jusqu'à une fenêtre, à la hauteur (les
premières galeries, enfonça, et eut le bonheur de pou-
voir jeter, sur des toiles qu'on tendait, plus de vingt
personnes qui furent absolument sauvées.

Une correspondance particulière, adressée à Stras-
bourg, explique cette heureuse et inattendue opération
de sauvetage, presque la seule efficace.

Un jeune enfant, Charles C...., qui se trouvait là,
dans une loge de cette galerie, quand le feu éclata et
jeta l'épouvante, dit avec un accent de foi et avec un
calme étonnant à sa tante qui le conduisait :

-Tante, le Père Müller nous a dit qu'en danger de
mort, il faut faire un acte de contrition ; faisons-le.

Et l'enfant se mit à genoux et récita la prière à haute
voix avec un accent tellement pénétrant, que tous les
assistants se prosternèrent et répétèrent les paroles de
l'enfant.

Ce fut en cette loge et sur la galerie voisine que
l'homme sauveur put, sans blessures, jeter vingt-six per-
sonnes par la fenêtre et sauver tout le groupe de la
prière.

Ile Maurice.-Un passage de Vénus sur le soleil doit
s'effectuer le 6 décembre 1882. Déjà les préparatifs
sont commencés en Europe pour utiliser, au profit de
la science, ce phénomène qui ne se renouvellera désor-
mais pour aucun des astronomes actuellement vivants,
puisqu'il n'arrivera ensuite que dans 108 ans.

L'Angleterre a déjà fait choix des savants dont elle
doit composer la commission à Maurice : ce sont les
révérends Pères Perry et Sidgreaves, tous deux de la
Compagnie de Jésus, qui vont diriger les travaux. Ils
auront comme assistants plusieurs autres astronomes que
le gouvernement met à leur disposition.

Il est à peu près certain que c'est à Madagascar, près
de Tamatave, que les Révérends Pères comptent instal-
ler leurs observatoires ; mais leur destination première
sera Maurice, où ils se rendront tout d'abord, et d'où ils
feront plusieurs voyages à Tamatave pour étudier les
lieux et faire leurs derniers préparatifs.

Il paraît que l'Angleterre tient à assurer à cette mis-
sion scientifique un succès complet. L'emballage des
instruments de toutes catégories pour les observations
astronomiques ne nécessitera pas moins de 600 caisses.

Les deux savants jésuites ont déjà été présentés à sir
G. F. Bowen en Angleterre, et Son Excellence s'est em-
pressée de leur offrir ses services et la cordiale hospita-
lité du Réduit, ce qui a été accepté par les Révérends
Pères.

Le jeune J... est un avare de la plus belle eau et né-
ticuleux en diable pour tout ce qui a rapport à son
argent, son pauvre argent, son bel argent

-Quel pingre ' nous disait son frère, et quel esprit
tatillon ! Le jour o' il rendra l'âme, il en demandera
un reçu.

" Je pensais que vous preniez de l'intérêt à mon suc-
cès," disait Guillaume. " Non, monsieur," lui répon-
dit sa voisine, "mais je n'en dirais pas autant de votre
décès."

Mères ! Mères ! ! Mères!!!

ltes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-
frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
Calmant de Mme Winslow. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous dira pas aussitôt qîu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
dlonné par un (les p)lus anciens et <les meilleurs médecins dui
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont dlonnécs avec chaque bouteille.

Une toux et un mal de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de pounmons ou d'une
consomption incurable. Les TIrochmisques de Brow'n pour les
Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent directement sur les parties
malades ;soulagent lrritation, guérissent l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres ma-
ladies auxquelles sont sujets les orateurs pulics et les chantres.
Depuis 30 ans que ces Trochisques sont en usage, ils n'ont fait
que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils ont
été expérimentés depmuis bien longtemps et ils ont mérité d'être
rangés au no>mbre de ces rares remèdes qjui procurent une gué-
rison certaine dans le siècle où nous vivons. Vendu partout à
25 cents la boite.
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UN HIVER AI POLE NORD

Le Journa/ de Genr fournit d'émoivanits thétails
sur le séjour dans les glaces polaires ds minsdu dt la
Jecannette, d'après le récit dr matiu de l'un des Sur-
vivants de l'héroïque équipage

Lexpéd ition partit. Li Jeann// attignit sanis loi-
mages les p-emiers hvres ar-ties. disq'ut Ilà t
75, degré de longiitirI. on lui suivre le cleitil Par
couru ; puis, soudain, le silencr. iLne ann r -issa:

pas de nouvelles. (,'est aujord'hui serulemnI t r-s
seize mois (le mortelles inuici es, tu'on les voit rcIta-
raître, ces vaillants, mais dans qutl -tat : 'inviiiible
Jennî<ette, écrasée entre rdeux lt-i tises o n' tint
Coqie rde noix, des cinq canots sur le'squjiels s'rst divis<t
la colonne, trois ont aboré I- pays des vivanits : les
autres sont prdus p trttit. L i r1-s onu1'1ils ptorictit

dorment itsans (louttt à la etetol- nrgr il' t'e îg it
les portes du ai'île attendent toujours ler . line.

Le 1.5 seotebre, noui1 tteinesivoI * elfi ('mbr-
land. I a4 température j tt e <t r dtsous

de zéro.
L'équipage cornstru-isit unt' mîttisou tir- glar-- la tent-

bla de quelques harils, d je jles e't d six t isses di
Conserves.( 'est la que iouts avonrs grelotté titiut ultdt-
rante semaines, le visage cll i.aux potlt rougis, la
barbe hér-issée <le gluaçons, r-ougés Ir -orrt. mais

toujours fermes et resolus.
Encadrons ici n irti'courte t aisa v isatte rîscription

des paysages polaiî-r-s.
'Des montagnes r glace, des t-plai ' 'd g lce,dls thls

(le glace. Un jour dL six roliti ut uit- SI imis,

une nuit eîravanitei tt silencit. Iln ciel i ncolor- oi
flottent, poussées par la bise, tii-s igilits rénétrnrtits

de givre : (les amoet-llemieits il tcus sautvages oit

nulle herbe ne croit ldts chit-mx de cristal ent ru11its
(lui s' élèvent et s onrt souiir, tvit'lIerribes

Craquemtents ;iun btruilljiýl -t '1N iltri il t

Commnie un suaire sur le sel chalingan et tat tt seét-
noîuit en Montrant aux ei-ux itouvants e fnt' stiq'
abîmes.

Pendant tn jour seuleint li -soleil fait r-splniirut la
glace dl'un éclat aveuiglant. Seuis ses tii-des ravons, elle
se fenl et se divist ; les montagns s'(miltent tn mille

débris, les plaines craq u ent et se slparent niles. Tous
ces tronçons se hleturtent avec tes grinc'uts 11 '1ite

peut entendre sans effroi. C'est un chaos do b ule erse-
mnents sans tin, accompagné ti' ubruits sinistres et tIr dé-
tonation tinattendue.

Pis la nuit, une nuit éterinelle. sttccède à - jor
enervant, les ténèbres s'étendent au milieu desquelles
on distingue ies fantimies itnrtenSs (1 ui, lentement, s
meuvent dans l'ombre. Ians cet isolement profond qui
toute nuit porte avec elle, l'énergie ti tvovageur po-

laine, sa raison même out à subir d'étranges assaits.
Le jour il comprend les choes de teux glarois r-t lJi

fracas qui en résulte. Le soleil est la, ct-st 'ncore ha vii.
Mais la nuit, ces m1iorn-1es dléserts lui apparaissent cornue
ces espaces incréés et chaotiques que Miltun a lacés
entre l'empire de la vie et celui de la mort. Lus longs
hurlements le la glace qui S

t soude et crie le rempis-
sent d'épouvante. Des preciphicesqu'ill e pieutie tt-Sur

du regard s'ouvnent à se-s piedts. Autou de lui, lts es-

carpemnts se dressent, les plaines liquides s- solidi-
fient, la tourte di salut se ferme... Et l1< frid descend
toujours.

Au Milieu des hallucinations, rIes éblouissemnitts dIi
nartyre dans cette espèce tei fantômei de la vie, pendant
cette léthargie qui l'étreint et le paralyse, rpparait.
Cornm-e complément de rêve, lia fantastmîaguri- satntghru-
de l'aurore bonéle.

Le ciel noir s'éclaire tout à coupiji d'ii imtîuttist
lueur. Un arc plus vif s'arrondit sur ce fond le flaimme
de" rayons en jaillissent, mille gerbes s'en elancent.
c'est une nlutte cie <lards bleus, rouges, verts, étince-
lats qui s'élèvent, s'abaissent, cherchent à se dtéprasser,
éclatent et se confondent. La vision pâlit. Mais, der
nere féerie, un dais splendide, la couronne, s'épîantouit
au sommet de toutes ces iagnificences. Les ratons
blanchiSsent, les teintes se dégradent, s'évpotent i: le
phénomène est terminé.

C'est au milieu de ces terr-es désolées, en fiee c-s
pectacles terrifiants et grand<ijoses, que~ nurvons parssî'
liver de 1880-81.
-D'autres phénomeènes, tassez fréquents <lins lis té-

gon 5 Polaires, v-ariaient de temîps en ttempîs lt-s rtaleauîîx
etranges qui se dérourlaienît sur nos têttes. Tanrtôt le

soei ou arisatdouble, difomttat t atte

fossiles, venus on ne sait d'oit, s'enftlanttnien-t par l-
frotteunent violent tdes glarces. hD1s coloneits tht futté
'élevaient aussi dans le brotuillaturd, nous donnanutt l'il-

lusion d'un campeme'nt d'êtres humairins. rîuelqueifois
nn mitrage trompeur noirs dévoilait île tites rcar-
Pagnes, couvertes de bouleaurx et dle ve'rts gazons. Nus
homme s'élançaient. rmais une miuraille de bîanqtuise-s
taient là, et après elle c'était encore et toujrJes la

Plaine glacée, les roches nutes et la nier sins borin-s,
semées d'îles mouuvantes, sous le choc prodligieux di-s
quelles notre pauvre navire semblait prêt à sombr-er.

Bientôt l'hiver sévit dans toute sa rigueur. Le ther-
momètre descendit à 52 degrés. Notre abri misérable
s'ensevelit sous quatorze pieds le neige, et les vents
impitoyables, chargés le grlons aigus, nous forcèrent,
sous peine de mortt à entretenir jour et nuit, de char-
bon et tl'huile de phoie les deux poêles qui conser-
vaienît un peu de chaleurà notre sang.

.Je m'amrusai, un jour, à faire glacer du mereure et à
le battre sur une enclume. Notre eau-de-vie, congelée,
avait l'aspect td'urn bloc de topaze. La viande, l'huile
et le pain se divisaient à coups de hache. Josuah, le
ma ître d1'éluipage, oublia un soir (le mettre sot gant
droit ; unt iniiiute apries, sa main était gelée. P>ouri
munirmter la circulation, le pauvre diable voulut tremper
ses loigs inertes dans d l'eau tiède. Elle se couvrit

aussitt de gla;ons, et l- docteur lut couper le membre
inort de notre infortui tcoipagnon, qui succomba le
lendlemain.

Vr-s le trimil iett tdle janvier, une caravane d'Esquimaux
viin nous dmtuander tquelques poissons secs et de l'eau-
de-vie. Nous joignîmes du tabac à ces maigre s prtseits,

qui furent acceptes avec des larmies le joie. Le chef le
ce clan. vieillard débile nous conta iie le mois précè-
dent, il avait matgé sa femue et ses deux garçons,

"n'ayant plus rien autre chose."
ltiin, le soleil perta les brumes de ce funeste hiver.

Le 20 mai, nous essayâmes de mettre le nez à l'air prin
taniiier. D-s renards bleus rôdaient autour de notre
abri et se clauffaiit les pattes contre les tuyaux de
ins 1oeles : inus n abuattimes deux ou trois.

L.e thrttonître regagna les hauteurs de dix degrés
ett les st os de l'exptédition purent reuendre leurs

arvn tii tmtrtinai jusqu'au 83 parallèle, ils dé-
cou-rrim, à t-rete-cinq milles au nord de l'île Disco,
un r-ie gissonent t 'uhouille, les argiles pétries île co-
quille: el't' schistts oh abondaient les empreintes fs-
siles dt vgétaux in-oînInus. Plus le six cents eslèces

de tycotyiédoies, d'arbrisseaux à fieurs et à firits, qui
devaient forier une séduisante parure dans ces régions
aux tem s rélhistoriqies, furent recueillis ainsi. De
nomreurtx spcimrns de roches et de (lminéraux com1tpl-
tlaent ces Ysors. L inonde savant nouts devra de pré-
cieuses ét coivertes, et si une nouvelle expédition, plus
lhuiruse tu- la nôtre, atteint le but que nous ravons étc
si prs de toucher, d'inappréciables conuiêtes élargiront
le vast' domaine de la science.

Apr s seize mois de privations, rde fatigues et de dan-
g-rs dont il'est imossible de concevoir une idéa, nuits
revinmes sur nos pas, et l'expédition put aborder aux
rives -ihériennes, où elle attend le retour des deux
canots egarés.

NOUVELLES DIVERSES

S -2 courant (était le soixante-douziième anniversaire
de la naissance dle Sa Sainteté Léon XII.

--o-
Les autorités de S, Russe, ont cou-

danmé à mîtort neuf hommes et une femme niltilistes.
-o-

Mgr Patrick Ni. iLynch, évêîque de Charleston, vient
de mourir à l'âge de 65 ans.

-o-
L'église catholique et l'école des révérendes 8 urs

de C liarit le uRiverside, N. J., Etats-Unis, sont deve-
ruts la proie des tiammes, jeudi dernier, 2 courant.

Pet-tes 82<5,t000.
-o--

Le révérend Père le la Meilleraye, le l'abbaye des
Trappistes de Bellefontaine (France), s'embarquera art
lHavre, pour le Canada, le 2,5 mars prochain. Deux
autres religieux du même inonastère l'acconpagneroüt.

-o-
Crevuaa.-l'nnouveau moyen de punir les enfants

dans l'Asile des orphelins de Buffalo, est de laisser tom-
ber un lourd châssis à coulisses sur leur mains, et de les
laisser à la torture pendant un temps considérable, en
dépit de leurs cris et de leurs pleurs.

-o-
Il est r-umuur qlue M. J1. P. Lanthier, M.P>. pour le

comté de Souilanges, doit être nommé lieutenant-gout-
u-ernetur <le Manitoba, eni remplacement de l'honorable
M1. ( 'auchion. C'ette nomîinatiotn recevrait l'appriobation
de< la mrajorite rît la Ch'lambr-e.

--o-
lt-s éltectionîs munîricipales ont eun lieu lit semaine de-

itrt' a Moit réalh. et eni voici le résultat. P>our la mairie.
M. .-L . Bleaudry, réélu ;les échevins et conseillers
élus sonît MM. HIolland, colonel Stevenson, D)onovan,
Duihutc, Ribnville, Beausoleil et Roy. Les niajorités sont
p<'teercosidcrable's, excepté en faveur dit mair-e, qui aî
obtenir plusieurs centaines dei voix rie pluîs que sorn
adversaire le Dr Leprohon.

--o---
Les travaux de la commnission ecclésiastique pour la

btéatification de Mgr François de Montmorency Laval,

premier évêque de Québec, se poursuivent activement.
Déjà plusieurs témoins ont été entendus. Il y a jusqu'à
ce jour neuf témoins d'entendus. Ce sont le Rév. C.

L r, deQuébec ; le rév. E. Langevin la révde
mère St. Henri, de l'Hôtel-)ieu; la révde mère St.
Henri, des Ursulines ; Mgr C. F. Cazeau ; l'ion. G.
Ouimet ;l'hon. 1P. J. O. Chauveau ; la révde mère St.
Alphonse, (le la congrégation Notre Daine et M. l'abbé
Nor-catin, du séminaire de St-Sulpice.

-o--

ae een/ewire.-on vient d'enterrer à Paris une
dame veuve Loudier, laquelle était âgée de cent sept
ans.

Elle n'avait jamais été malade, et attribuait la con-
servation de sa santé à ce tait qu'elle n'avait jamais bu
de vin ni (l'alcool.

-o--
Le /n>owgicep </l'n di.-MIadamn' T. A. Gist,

No. 1204, Walnut, Philadelphie, écrit : "T'ai eul un
rutnmatisme iniflammatoire très aigu. Le siége de la dou-
leur était dans le pied et elle semblait vouloir durer
longtemps ;lorsque je commençai l'usage de l'uile de
t. Ja'olt, je ne pouvais mettre le pied par terre. Après

en avoir fait usage soir et matin, (le suite J'éprouvai un
grand soulagement. Quelques jours après j'étais par-
faitement guérie. ("est vraiment une méedecine mrîiracu-

Les Amers de Iloublon qui sont annoncés dans tous
les Journaux ont un succès prodigieux et la vente sur-
passe celle de toutes les autres mUé-lecines. Il faut en
convenir, les qualités de cette iédecine sont incontes-
tables ; l'expérience des propriétaires dans la prépara-
tion de ce remède le place au premier rang..--xaminer

La Consonptoin guérie.-Depris 187o. le Dr Shtearer a
donné, par t'entremise de ce ltæ ttreau, l-s moyens dle gduérison
à des milliers de persornntes aiectées de cette maladie. La cor-
respondon-e devenant trop voliminerse, j'ai dû lui venir en
aide. Il a été obligé. par la suite. de Fahandonne-r compléte-
ment, et il m'a remis la recette de ce simple remliède vécgétal,
dtcouvert par un missionnaire aux ides, quri est si puissant à
guérir la consomption, les brtnchites. l'asthme. le catarrhe, les
m1aux de gorges et autres muoaladies -des poiumns : c'est aussi

un remède certain contre la débilité générale. Ses propriétés
curatives ont été prouvées dans des milliers de cas. et mû par
le désir de soulager mes semblables affetttés de ces maladies,
je me fais u idevoir de le fair connaitre- à tout le monde. Su
réception drun timbre-poste et d'ui uiméro de ce jotrnr'ial, je
vous trnverrai à votre adresse, frnitert d eort, la recette de ce
remède avec toutes les descriptions, en frainrçais, en anglais et
en allemand. - W. A. Novs, s18, Power's Block, Rochester.
N.-Y.

LES ÉCH ES

Montréal, 9 mars 1882.
Adressez les comminirtions concernant ce départemeiit à

O. TREMPE, 698, rue Saint-Btnaventure.

SOL UT IONS .JUSTES

No. 3.-MM. Aif. E. Marchand, St-.fiani : N. P., Sorel :Il.
Lupiei, V. G(agnîon, S. Tdilieu, Québec ;Un l'ami, Saint-Hya-
tinthe ; E. Legaurlt, Ottawa; L. (). P., Sherbrooke; L. Dargis,
P. Fabien, M. Lafrenaie, Montréal ;li amateur, Terrebonne
F. Gingras, Trois-Rivières.

'Ro<IBLEME No. 3o'2

Dédié à E. SArascs, btr.. thampion du toirnoi de I Asstocia-
tion dEthees du Canada.piar M. A. Il. MUCArUeM, Quh.

NOIRs.-3 tiéces.

M/4

4 j /E

iBLANs.-5t piètes

Les Blaires jrtuent et font mat en 3 coupts

SOLCUTION-No. 3011.
Blancs.

1 D 6e CR
2 F 7e FD, écher
3 D 6e D oit 3e CR, muat.

Noirs.
SIl 5e F

2 Ad libitum.
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1 103ETJAOB
CE DUcoMMca.

LE GRAND

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, l'Esquinancie, Inflammatiotn
du Gosier, Entlures et Foulures, Bril-
lu:es, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme (le 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droguistes Et commîîer-
cants De Medecines.

A. VOGELEIt? & CIE.,
13alt'imore, Ml,, U. S. A.

LACOSTE, GLOBENSKY & BISAILLON.
'AVOCATS,

No, 11, Cote de la Place-d'Armes,
MONTRÉAL

ALEx. LA(irE, C.R.L...
F. J. BISAILLON, B.C.L.

13i'sj. Gi.iîiuuîasav, C.R:
I. Fiîîîî-.-,î.xî', 1.1.13.

ZdoaCgE &CZI.
21, RUE SAINT-LAURENT

Tient une spécialité de Chapeaux do- Soie et
de Feutre qu'elle fabrique elle-même.

LA COMPAGNIE

LITHOGRAPHImUK - BULAND
(LIMITÉE)

CAPITAL.····$200,000
ELECTROTYPE URS,

LITHOGRAPHES,
IMPRIMEURS,

GRAVEURS,
EDITEUR S,

ETC., ETC.

3, 5,1, 9.& Il, RUE BLEURY
MONTREAL

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Tyographie, l'Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et à es prix modérés.

Editeurs du CANADIAN ILLUsTRATID Naws, du SCIENi
TIFIC CANADIAN et PATENT OPCEc RECoRD, et auss.
imprimeurs de L'OPINION PUBLIQUE.

outes commandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLANT).
Gérant

CANAL WELLAND
AvIs aux personnes qui i s'ententidenit à

poser les lîumit' res elect riiues

i14S soumissions enihei-es, adrlissaits iu susigne,
et portant l susription i: Sirinissionî pour lumières
(lictriiii s,'' seront , l ues-àet- c b raiu jusqu ' arri
vi-e des mII.illis de I 'Est et du binst,l IARl, :leille
jour dl FEP 1 1R p uirhai, ur irerles é''uses,
etc., sur lai nouvl p.rtil id ianal \llanil, aumoye
le ii-lectricitié.

On pourra voir -ce imr,au ainsi qu';uliirhuau de

l'ingéiieuIr ioci, ' ioroilm ii Ida iiiliqiunit la pisi
tion relitivi- ls lumii-res pojtée s ; on pourra aissi

obti r une copie impriinie des ciiditiiis géni-r;iles et
autres reiisiîignemnIIts si ' it on s'y adressant person-
niellemnent ou par lettr.

Les sllumissiniis doivent ê-tre faites conformes aux

Ce départemeont ne s'enigaýge à accepter iii la plus
biasse ni 'i ucn des souiiiisshions.

Par ordre, F. BRAUN,
Se-crétaire.

Dépt. les eliniis de for et calalx,
ittawa, i ijanivier I12.

Chemin de fe[ du Pacifique canadien
Pont sur la rivière Fraser, Col. Britan.

Des soumissions adresséis au soussignié seront re-

çues Jusqu'au dixième jour de février 1882, pour la

fourniture et la e-nstrtiiiniii d'iin pout d'acier ou de
fer sur la rivière Fiuaser, sous le coîtrat 61, Clu. de fer
C. P.

On pourra voir le devis et les détails ainsi qu'un

plan de l'emputîlaemi-lient au bur'au e'inii Igéiuir ei
chef, ( tawa, dés et après le 10ne jour le janvier cou-
rant.

Les entrepreneurs devront se rappeler que les son-
missions doivent être uites strictement conformes aux
formules imprimées. Un chèque de banque accepté

pour la somme de (le;300 devra accompagner la suimis-
SSion ; cette somm e sera confisquée si le soimissioin-

n -ire refuse le signer e citrat lorsque requis di ce
faire aux prix et conditions mentionnés dans l'offre

Le chèquue sera rumie - ceux donct tes souissiosi
n'auront pas été icceptées.

Pour le fid-le aîcompliss-ment ul tcontrat, on exi-

gera comme garantie un d-pt en argent de inq pouiir
c-est die la soii total du contrat -, le clique envoyé
avec la soumission sera censé faire partie le ce dépôt.

Ce département iii s'engage pas, iéanminç,is, à auvcep-
ter nii la plus liasse ii aucune( les soumissions.

Par ordre, F. URAFUN,
Se-rétaire.

Dept. des chemiuîs le fer et canaux,
Ottawa, 5 janvier 182.

If you are aman If you area
of u.inesswcak- nan of let-

ened by tie strain of terstoilin vern
your duties avoid night work, to res-
stimulants an d us P tore brain nerveand-
Hop Bitters. waste, use HopB.

If you are young and sufferin from any in-
disretion or dissipa tion; i ufyo are mar-
ried or single, old or young, surering from
poorhealth( or lan uish ing on a bed ut sick-
ness, rely on o p Bitters.

Whoever y ou are Thonsands die an-
whenever yoi feel nually fr o m some
that your systei form oftI d ney
needs cleansmg, ton- disease t at mielit
ing or stimulating have been preven ed
withoutinto.icating by a t ime l use ot
take H op HopBItters
Bitters.

Have you dsm-
pepsia, kidney .
or uriniary comil-
plaint, disease Is an absolute
of the satoimach, and irresista-
botels, blood ble e u r e for
liver or nerves d runkeness,
You wit l ibe useof opium,
cured ifyouuse tobacco.or
Hop Bitters narcotic.

if you are m Sold by drug-
n y weak and giats. Send for
Fows iritedtry NEVER Circslar.

saveyou r HOP BrlTERS
1If e. It has FA 1L r' Co 0.,
saved hune- Roehester, M. Y.
dreds. &Torouto, Ont.

MaU88EAb, ARCHAMBAUT & MuOK
AVOCATS,

No. 7, RUE ST-J ACQUES(AU SECOND

lon. J. A. MI 1-A J. L AlRCHAMBAiLT, B.C.L
C...et M P.,Se. . 1. M%\K, il CL. L

LES PILULES GOLVIN
E M y On cherche à amener une confusion par une imitaton grossèrede$

Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conforme
S DÉPURA au modèle ci-contre devra être considerée comme une contrefaçon. De plus,

® A VES> chaque pilule porte imprimé la nom Golvin. - Les Pilules de
g 2Golvin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans

HAULT Atoutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opiniltres,
les lhumatismes, la Goutte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections enumérees dans le Nouveau QUID1 DU
LsA BANTÉ, En purifiant le sang, elles sont un préservatit des nom-
breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vende dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque botte le Nouveau ulide de la
1 - Toute communication relative à la Méthod, dépuratve, doit être adressde A

m.MMW e a4Q r wim.r-de-ere., Pi.n. - A o L&VIIrraa Mu&

imi il r

BULLETIN MENSUEL

uij aui \ PsI P2de MoéaI
ri nr rirn n i ri n ri I l'A illi l lS

GHANGEMENT D'HEURES

Le trains partiront i cim li s it:
MIXTE. MALLR. vxpaiSe

Dé. part de Hochelaga pour
Ottawa............ ... 8. pin

Arrivée àOttaw-a...........3am
DépartI de Ottawa pour llo-

ehelaga.................. 10 pmi
Arrivée à Hcolelaga -. 9.45 amii
Départ de HoiiCbelagra pur

Québec.............. .4 pmi
Arrivée à Québee.......... 8.00 am
Départ de Québec pour

Hochelaga---.--- ... 5.30 pm
Arrivée à Hochelaga....-7.30 amî
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme........---a00 p.
Arrivée à St. Jérôme.. 45
Départ de St. Jérôme pour

Hocheliaga--.--...... 6.45 ami
Arrivée à Hochelaga.......
Départ de Hochelaga pour

Joliette .....«..... .. . ' Iop
Arrivée C Joliette..... 7 40 pu
Départ de Joliette pour Ilo-

chelaga------------- 6.20 aim
Arrivée à Hoehelaga-..-5- am

l'in

9.50 1 ,1

10.0 aii
4-l 'IDî

4.95 pii
9.45 i

6.301 an.

14.03 pn0

Serviec local entre Aylier, tluill et ittawa.
[f'Tous les T'rains ils Passagers nIIt pourvis le

Chars-Palais le jour et île Chars-Dortoira la nuit.
Les Trains allant et venant d'Ottawa fint c ïncidence

avec les trains allant et venant de Qn6ében.
Les Traine du Dimanche partent de Miniréal et de

QuebeC à 4 p.m.
les trains foit leur parcoutrs il

réa et quittent la Statin d Mile
tard qu'à îIlhelaga.

Bureau Général, 13,1

BUREAUX DES 15

13 PtAcE 1iAReî,~2 RUE ST.JACgtî's.
VIe-A-vs L'Ho-i. '-Lot

Vis.A-vt511 'lTe>. Rtcs'a

'après i1'he6uire i
1
,. Mont-

Eni Di iatnutesJ 'lus

Place d'irnes

MONI ttÊAI,.

cnls lQU-È.BE C.

L.OTTAWA.

L. A S$~N'

1881-Arrangoments d'Hiver - 188

A partir du 21 No.eimlre 1 n1, les tratinis dir ots à
Pas agers partiront tous les jIlirs (Dimanches excetiés),
comme suit :

Part le Pointe Lévis.................... . ... ri,
Ai rive à Rivière di-I.up. ............ 5,i.

" Trois.Pistoîle............
Riuimskietî...................349
Caipbelltoin. . . . ..--- t

I allhoullsie. - -
Bathurt...................1
New-Castle.-............. 12 ,2 a. ni.
Momnetou...............-........4 01). ni.
Saint-.Jean....-.................7:10p. t-.
Hlifax.........................1 a4p. ii.

t'es trains foni la connliexioin à la Ili-ilii des Ciîai-
ibères. avec les traisdiaî Griaiiît- friiic qui parlenît le
Mintréal Aà10.0l 5pm.

Les trains- polur IHalifax et 5.,Je5 fl vontil iireeiînient à
leur ilsijîitiîîn le dimnche.

Les trains iquittaînt IHalifax à 2.45 v. fii., ci Sti-Jeani à
.25 p. mu,, ei arrivant à Montiréal a d; lirg. a. ini., en lai-

sautl cilnexiot ) àla Jiîi-iî)n îles (Chauièires îvce le train
idul (I raiid-rîinc àa p. ni.,restentlàa ,(hîuiî;lelli tple
dimanche.

Le char Pîîllmaîî qui pari le Mî(nir&éal le liili, le
Mer-rei et le Venlrexli, va dirîJoniein tslallîa-et
celui qui pari le Mari, le Jeifx li et le Sainîti, va irete-
leur eSitoean.

our ce sui regarde les prix î 4passage, le ta e ian
5et, les arrane ieits esontrauvîis ài., des infomeaiîns

complènes seront données par

G. W. ROIiNSON,

AgetmaneePassagersei diifret
pour l l e Samedi adiEt,

No. rie Saiît-raçis Xavier, pscien laui duii-
rea de p se,nt id n tfrl.

D. P lOBINE,

MoiporldN.iv.iiionod.el'Et,

LA POUDRE ALLLMAE
SURNOMM E E

NE FAILLIT JAMAIS
KT Ru

Voaulue chez tous les Epi-
eiers resne.tables.

1) l"i., 11c. I il.

str tiiio et Etîits le t'Ouest.

r .... (AI pa. ar chemin de

- 41)...... (B) Provini d'Ontario. Ma
îîît.aiha et Colombie Ang..
ontréal à C arillon par la
rivière Otawa............

Quibec et Provinces Mari-
timtes.

Ferinées

Qu-ébe, Triiis-Rivières, Ber-
thier, Sorel, par vapeur--------------

5 35:Québec, Tril r.vière, Ber.
ihier, eti , par Q. M.O. & O. 1 50

Sri ...... I) Quében par le eh. de fer
lu Grani-Troe......-------. 8 00

i- i . '11>(B) Township le l'est, Trois-
livières, Arthabaska et
luiière -- Loup, par ch
le fer----------......... ...... 8 00

. 12 50 Ch. le fer Ocidental, (ligne
prinvipale) à Ottawa.-..7 O .

-0 -- .... Ci. d fer Oîcidental, emb.
St-lin et St-Jérôme.....--....4 30

8 00 .... il. île fer (lcidental, enib.
St-Jéròme et St-IJanvier... 7 00 .

il1 ---..... Ch. le fer le Laprairie, St-
Rémi et Ilemmingford.... ...... 2 15

8 Oc 12 45 Sýt-llyacitllhe, Sherbrooke, «
Coaticool, iet0-------------602-15 8

8 0> .... Ch. de fer d'Actoni et Sorel-------- 8 00
10 00 ...... St-Jean, Sianbridge et Sta-

tion St-A rmand..7.0......7 0 .
1 --.... St-Jean. Ch. de fer Vermont

Junietion ci Sefford......-......-2 15
9 (0 ...... Ch. le ter Sud-Est.......... -...... 4 45
S00--....N.-ltriinswick, N..Ecosse et

l'île di P.-E............. .... 8 00
Terreneive, partant(l îe la-

lifax,ï7 et*-l Nov......... ...... 8 00

Dépêches Locales.

4. Valleyfield, Valois et Dorval-----4 30
1l 30 ... îîue I-Be iharnois-.........6OU

1l : ...... Bo -ervile, ContrecSur,
Varenne et Verchères... - 145

9 00 5 3i (ò1 St-Antoine et N.-Dame
1 3 .uigrc-n................9 0O (.100

10 Io 5 i ........--------- 8 0 2 15-5

10 20 i l. I aprk irie - - -7........... .2.
10 0 . . euiLc..................i0 iQ40
1>> "... Nie' i Glasgow. Ste-Sophie,

îîar emhsîl. du iCh. le fer Oc-
cidental............. . 4 30

I> 0 I. . Lingue-Pointe. Pointe-aux-
Tremibl-- et Charlemagne - 2 0

32 30-C Pointe St-Charles..-------- 8 (0 i15-5
1 --.... eCIunég>Ienle,.......... (0 .
I0 > .... .S-L miiibert-. ..............

1 30 StLaurenit, St-lartin et St-
Eustahe.-..........7.OU..

i 3o 5 3> COc St-l'auil et St-Henri de
31------------ --------- 600 2 00

10 0 Poni-Viau et Sault-au.Récol
lit (aussi Boliigie)............. 3 30

1' 00 î 5.Vilage -Saint-Jean.aptiste.
Mile-Eiid et Coteau Saint-

L ou s .... ... -- -- ...... 4 30

... ..45 4

Etiits- Unis.

M-9il6 _ 0 . llîîsî ei les Eta9s do la N.-
Aiglcierr0, exce0pté le

8-8 401 Mairie--- ------------ ---- 7 00 5 4t)
M» 30- - Ns-w-yiirk ci iais (111Sui-. 0 0 2 00

sý 00, 1-2 :Ptýlai t'iil, lp7r0land et le et 5.40
Maine ......................... 2 30-8

8-8 40 - -l-ats de8('Ouest et du Paci-
tIqie---------------- ....8 1 5 0

G;rainde-Bretaugne.

liae ligne canaienneJii.--------------------70 ......
Par ligne îaîîaîieîîfleîîpour l'Allemagne,

Jeudi------------------------------- --.» . .. .7 OO
Pasr iize (inariLurli-------------------..-... 5 25
P'ar ligue ('lînaril, Siipîilémentaire , 13jet 27.

Ie re------Lous...-.................. 7 e 2 15
Dépêche iireetepour lAngleerrepar-

Nem-Yrk0 Mer-rei....----.------.------ 2 15
Dlé1 èclies po<ur lAllemagnse, lie New-.

Y03rk, M .erediw-YretEasdS.....---2 15
Par ligne Whitear, 16 c30. écembre---.---2 15

(A) Sas .pi.. r Char Palais ouverts jusqu' .45heures
q e . .... . . . -...158p.5m.

(B) Sacs pîour Char Postal ouverts jusqu'à 900 heures
p in

Grnd e avec votre
CAR iTESIU DEitVIITES k)nom .- En lUI>

r earairesnneiveaudxi-uveaux genres, par des70 atises Boquet, iseuxChrovsos, Paysagas,
clv-., touîs diflérenis. Livre léchiantilloins complets pour
agents, 25c. Grande variété de Gartes d'.Annosace. Di-
minution pdur le commer'e et les imprimeurs. 100
Pcatillou de Carts d'Annonce de Fantaie, 5 .

Adremse .STV-NS' & BRO., bote 22, Northford t.,

L'OPINION PUBLIQUE"
Oépet i'ai î er çpouur 6 mois ulu au en-adressant

au N or.k, le la riele-ry. La -uvelle administration
a tait iii i-ljiîx dîle -ilaiiiraieitirs recrisifs dans tout os
que 'a 'roii-ni-e a de meilleur comme écrivains.

a'>iiunambisln'eut que de400 par au.

PATINS! PATINS!!
Pa>.tins 1' înpreSS sont les pusa ameliorés

i-t il très laons îîarivhé, considérîat la qualinté-
Corniches etRo leaux pae Rideaux, nota.
PerlixesWhitir lesargets, Coteaux à manche
(vii -t arg Ca Pfouvrcliettes et cuillères pla.

muées, etc., ch
L. J. A. SURVEYER9

188, RUE NOTREDÂM.

8S)('MISSIONS


